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PETIT  ANACHARSÏS. 


CHAPITRE  VIII. 

f^oyage  en  Thessalie.  Amphictyons.  Val- 
lee  de  Tempe.  Voyage  d'Epire^  d^A- 
carnanie  et  d' Etoile.  Oracle  de  Dodone. 
Saut  de  Leucade* 

1-JN  sortant  des  Thermopyles,  on  entre 
clans  la  Tliessalie.  Cette  contrée,  dans  la- 
qnelle  on  comprend  la  Magnésie  et  di- 
vers autres  petits  cantons  qui  ont  des 
dénominations  particulières,  est  bornée 
à  Pest  par  la  mer,  au  nord  par  le  mont 
Olympe,  à  Pouest  par  le  mont  Pindus , 
au  sud  par  le  mont  OEta.  De  ces  bornes 
éternelles  partent  d'autres  cliaînes  de 
montagnes  et  de  collines  qui  serpentent 
dans  Pintérieur  du  pays.  Elles  embras- 
sent par  intervalles  des  plaines  fertiles,, 
qui,  par  leur  forme  et  leur  enceinte, 
ressemblent  à  de  vastes  ampliitbéutres. 
Des  villes  opulentes  s'élèvent  sur  le^ 
hauteurs  qui  entourwat  ces  plaines.  Tout 
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le  plys  est  arrosé  de  rivières,  dont  îa 
plupart  tombent  dans  le  Pénée  ,  qal ,  avant 
de  se  jeter  dans  la  mer,  traverse  la  fa- 
meuse vallée  connue  sous  le  nom  de 
Tempe. 

A  quelques  stades  des  Tliermopyle», 
nous  trouvâmes  le  petit  bourg  d'Anthéla , 
célèbre  par  un  temple  de  Gérés  et  par 
l'assemblée  des  Ampliietyons ,  qui  s'y  tient 
tous  les  ans.  Suivant  les  uns ,  Amphic- 
tyon,  qui  régnait  aux  environs  ,  fut  l'au- 
teur de  cette  diète;  suivant  d'autres,  ce 
fat  Acrisius,  roi  d'Argos  :  ce  qui  paraît 
certain,  c'est  que ,  dans  les  temps  les  plus 
reculés ,  douze^iiations  du  nord  de  la 
Grèce  formèrent  une  confédération  pour 
prévenir  les  maux  que  la  guerre  entraîne 
à  sa  suite.  Il  fut  réglé  qu'elles  enverraient 
tous  les  ans  des  députés  à  Delphes;  que 
les  attentats  commis  contre  le  temple  d'A- 
pollon, ou  contraires  au  droit  des  gens,  se- 
raient déférés  h  cette  assemblée  ;  que 
chacune  des  douze  nations  aurait  deux 
.suffrages  à  donner  par  ses  députés,  et 
s'engagerait  à  faire  exécuter  les  décrets 
de  ce  trll)unal  suprême. 

Ce  tribunal  subsiste  encore  aujour-« 
d'hui.  Sa  juridiction  s'est  étendue  avec 
1^5  nations  qui  sont  sorties  du  nord  de  la 
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Grèce  ,  et  qui ,  toujours  attachées  à  la  li- 
gue amphictyonique ,  ont  porté  dans  leurs 
nouvelles  demeures  le  droit  d'assister  et 
d'opiner  h  ses  assemblées. 

L'assemblée  desAmpbictyons  se  tient, 
au  printemps ,  à  Delphes  ;  en  automne,  au 
boureç  d'Anthéla  :  elle  attire  un  grand 
nombre  de  spectateurs ,  et  commence  par 
des  sacrifices  offerts  pour  le  repos  et  le 
honheur  de  la  Grèce. 

On  y  juge  les  contestations  qui  s'élè- 
vent entre  les  villes ,  d'autres  causes 
tant  civiles  que  criminelles  ,  mais  surtout 
les  actes  qui  violent  ouvertement  le  droit 
des  gens.  Les  députés  des  parties  discu- 
tent TafTaire  ,  le  tribunal  prononce  à  la 
pluralité  des  voix  ;  il  décerne  une  amende 
contre  les  nations  coupables.  Après  les 
délais  accordés ,  intervient  un  second 
jugement,  qui  augmente  l'amende  du 
double  ;  si  elles  n'obéissent  pas  ,  l'as- 
semblée est  en  droit  d'appeler  au  se- 
cours de  son  décret ,  et  d'armer  contre 
elles  tout  le  corps  amphictyonique  , 
c'est-à-dire  une  grande  partie  de  la 
Grèce. 

La  Thessalie  produit  du  blé ,  du  vin  , 
de  l'huile,  des  fruits  de  différentes  es- 
pèces. On  y  voit  une  quantité  surpre^ 
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liante  d'esclaves  connus  sous  le  nom  de 
pénestes.  Ils  se  sont  révoltes  plus  d'une 
fois  :  ils  sont  en  si  grand  nombre ,  qu'ils 
inspirent  toujours  des  craintes  ,  et  que 
leurs  maîtres  peuvent  en  faire  un  objet 
de  commerce.  Mais  ce  qui  est  plus  lion- 
teux  encore  ,  ici  des  hommes  avides  vo- 
lent les  esclaves  des  autres ,  enlèvent 
même  des  citoyens  libres ,  et  les  trans- 
portent 3  chargés  de  fers  ,  dans  les  vais- 
seaux que  l'appât  du  gain  attire  en  Thes- 
salie. 

Après  avoir  parcouru  les  environs  de 
Phères  et  son  port,  qu'on  nomme  Pagase , 
nous  visitâiues  les  parties  méridionales 
de  la  Magnésie.  Nous  prîmes  ensuite  notre 
route  vers  le  nord.  Cette  contrée  est  dé- 
licieuse :  les  branches  du  mont  Pélion  et 
du  mont  Ossa  y  forment,  surtout  dans  la 
partie  la  plus  septentrionale  ,  des  vallées 
d'uiie  beauté  incomparable. 

Sur  un  des  sommets  du  mont  Pélion, 
s'élève  un  temple  en  l'honneur  de  Jupi- 
ter ;  tout  auprès  est  l'autre  célèbre  où  l'on 
prétend  que  le  centaure  Chiron  avait  an- 
ciennement établi  sa  demeure.  Nous  y 
montâmes  à  la  suite  d'une  procession  de 
jeunes  filles  qui,  tous  les  ans,  vont,  au 
nom  d'une  ville  voisine,  offrir  un  sacri- 
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iice  au  souverain  des  dieu:??.  On  éprouve 
jgur  cette  hauteur  un  froid  très  rigou— 
reux,  mais  dont  l'impression  est  en  quel- 
que façon  affaiblie  par  la  vue  superbe 
que  présentent  d'un  côté  les  plaines  de; 
la  mer,  de  l'autre,  celles  de  la  Thés- 
«alie. 

On  trouve  sur  la  montagne  un  arbuste 
qui  possède  plusieurs  propriétés  médici- 
nales; mais  le  secret  de  la  préparation 
est  entre  les  m^ains  d'une  seule  famille , 
qui  prétend  se  l'être  transmis  de  père  eu 
fils  5  depuis  le  centaure  Chiron,  à  qui  elle 
rapporte  son  origine. 

En  continuant  notre  route,  nous  arri- 
vâmes à  Sycurium ,  située  sur  une  col- 
line au  pied  du  mont  Ossa;  de  là  jus- 
qu'à Larisse,  le  pays  est  fertile  et  très 
peuplé. 

Nous  étions  Impatiens  d'aller  à  Tempe. 
Ce  nom ,  commun  à  plusieurs  vallées 
qu'on  trouve  en  ce  canton,  désigne  plus 
particulièrement  celle  que  forment,  eu 
se  rapprochant,  le  mont  Olympe  et  le 
mont  Ossa  :  c'est  le  seul  grand  chemin 
pour  aller  de  Thessalie  en  Macédoine. 

Suivant  une  ancienne  tradition  ,  un 
tremblement  de  terre  sépara  le  mont 
Ossa  du  mont  Olympe,  et  ouvrit  un  pa$-» 
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sage  aux  eaux  qui  submergeaient  les  cam- 
pagnes. 11  est  du  moins  certain  que  si  Pou 
fermait  ce  passage,  le  Pénée,  n'ayant 
plus  d'issue  naturelle ,  ferait  de  grands 
ravages» 

La  vallée  s'étend  du  sud-ouest  au  nord- 
est  ;  sa  longueur  est  de  quarante  stades  , 
sa  plus  grande  largeur  de  deux  stades  et 
demi  ;  mais  cette  largeur  diminue  quel- 
quefois au  point  qu'elle  ne  paraît  être  que 
de  cent  pieds. 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  peu- 
pliers 5  de  platanes ,  de  frênes  d'une  beauté 
surprenante.  De  leurs  pieds  jaillissent  des 
sources  d'une  eau  pure  comme  le  cristal; 
et  des  intervalles  qui  séparent  leurs  som- 
mets s'^écliappe  un  air  frais  que  l'on  res- 
pire avec  une  volupté  secrète.  Le  fleuve 
Pénée  présente  partout  un  canal  tran- 
quille, et  dans  certains  endroits  il  embrasse 
de  petites  îles  dont  il  éternise  la  verdure. 
Des  grottes  percées  dans  les  flancs  des 
montagnes ,  des  pièces  de  gazon  placées 
aux  deux  cotés  du  fleuve,  semblent  être 
Tasile  du  repos  et  du  plaisir.  Ce  qui  nous 
étonnait  le  plus,  était  une  certaine  intel- 
ligence dans  lu  distribution  des  ornemens 
i[\ù  parent  ces  retraites.  Ailleurs,  c'est 
Tait  qui  b'cll'orce  d'imiter  la  nature 3  ici> 
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on  diraît  que  la  nature  veut  imiter  Part, 
Les  lauriers  et  différentes  sortes  d'arbris- 
seaux forment  d'eux-mêmes  des  ber— 
ceaux  et  des  bosquets ,  et  font  un  beau 
contraste  avec  des  bouquets  de  bois  pla- 
cés au  pied  de  l'Olympe.  Les  rochers 
sont  tapissés  d'une  espèce  de  lierre  ;  et 
les  arbres,  ornés  de  plantes  qui  serpen- 
tent autour  de  leur  tronc ,  s'entrelacent 
dans  leurs  branches ,  et  tombent  en  fes- 
tons et  enguirlandes.Enfin  5  tout  présente 
en  ces  beaux  lieux  la  décoration  la  plus 
riante  :  de  tous  côtés  l'œil  semble  respi- 
rer  la  fraîcheur ,  et  l'âme  recevoir  un 
nouvel  esprit  de  vie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives, 
ils  habitent  un  climat  si  chaud  ,  qu'on  ne 
doit  pas  être  surpris  des  émotions  qu'ils 
éprouvent  à  l'aspect  et  même  au  souvenir 
de  cette  charmante  vallée. 

On  me  conduisit  dans  une  des  gorges 
du  mont  Ossa,  où  l'on  prétend  que  se 
donna  le  combat  des  Titans  contre  les 
Dieux. 

Bientôt  nous  fumes  attirés  par  les  sons 
mélodieux  d'une  lyre,  et  par  des  voix 
plus  touchantes  encore  :  c'était  la  théorie 
oudéputation  que  ceux  de  Delphes  en- 
voient j  de  neuf  en  neuf  ans.  à  Tempe.  Us 
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disent  qu'Apollon  était  venu  dans  leur 
Tille  avec  une  couronne  et  une  branche 
de  laurier  cueillies  dans  celte  vallée  ;  et 
c''est  pour  en  rappeler  le  souvenir  qu'ils 
font  la  députation  que  nous  vîmes  arriver. 
Cette  députation ,  après  avoir  fait  un  sa- 
crifice pompeux  5  et  coupé  des  branches 
du  même  laurier  dont  le  dieu  s'était 
couronné  ,  partit  en  chantant  des  hymnes. 

Nous  étions  déjà  en  autonnie  :  nous  fi- 
nies quelques  courses  de  côté  et  d'autre 
dans  ce  pays  ;  mais  le  moment  de  notre 
départ  étant  arrivé ,  nous  résolûmes  de 
passer  par  l'Epire. 

Parmi  les  fleuves  qui  arrosent  l'Epire , 
on  distingue  l'Achéron,  qui  se  jette  dans 
un  marais  de  même  nom,  et  le  Cocyte, 
dont  les  eaux  sont  d'un  goût  désagréable. 
Dans  cette  même  contrée,  est  un  endroit 
nommé  Aorne  ou  Averne  y  d'oîi  s'exha- 
lent des  vapeurs  dont  les  airs  sont  infec- 
tés. A  ces  traits ,  on  reconnaît  aisément  le 
pays  où  5  dans  les  temps  les  plus  anciens , 
on  a  placé  les  enfers.  Comme  l'Epire  était 
alors  la  dernière  des  contrées  connues 
du  côté  de  l'Occident,  elle  passa  pour 
la  région  des  ténèbres;  mais  à  mesure 
que  les  bornes  du  monde  se  reculèrent 
djj  même  côté,  l'enfer  changea  de  po- 
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î^îtlon  5  et  fut  placé  successivement  en 
Italie  et  en  Ibérie  ,  toujours  dans  les  en- 
droits où  la  lumière  du  jour  semblait  sM- 
teindre. 

L'Epire  a  plusieurs  ports  assez  bons. 
On  tire  de  cette  province  des  chevaux 
légers  à  la  course ,  et  des  mâtins ,  auxquels 
on  confie  la  garde  de  troupeaux,  et  qui 
ont  un  trait  de  ressemblance  avec  les 
Epirotes  :  c'est  qu'un  rien  suffit  pour  les 
mettre  en  fureur. 

Certains  quadrupèdes  y  sont  d'une 
grandeur  prodigieuse  :  il  faut  être  debout 
ou  légèrement  incliné  pour  traire  les  va- 
ches ,  et  elles  rendent  une  quantité  sur- 
prenante de  lait. 

Outre  quelques  colonies  grecques  éta- 
blies en  divers  cantons  de  l'Epire ,  on 
distingue  dans  ce  pays  quatorze  nations 
anciennes ,  barbares  pour  la  plupart. 

Dans  une  des  parties  septentrionales 
de  l'Epire ,  est  la  ville  de  Dodone.  C'est 
là  que  se  trouvent  le  temple  de  Jupiter 
et  l'oracle  le  plus  ancien  de  la  Grèce. 

Voici  comment  les  prêtresses  du  tent- 
ple  racontent  le  prodige  qui  fit  instituer 
l'oracle  de  Dodone  : 

Un  jour,  deux  colombes  noires  s'en— 
volèx^ent  de  la  ville  de  Thèbes  en  Egypte, 
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et  s'arrêtèreat,  l'une  en  Libye  ,  Tautre  h 
Dodone.  Cette  dernière,  s'étant  posée  sur 
un  chêne ,  prononça  ces  mots  d'une  voix 
très  distincte  :  «  Etablissez  en  ces  lieux 
35  un  oracle  en  Phonneur  de  Jupiter.  » 
L'autre  colombe  prescrivit  la  même  chose 
aux  habitans  de  la  Libye ,  et  toutes  deux 
furent  regardées  comme  les  interprètes; 
des  dieux.  Quelque  absurde  que  soit  ce 
récit  5  il  paraît  avoir  un  fondement  réel. 
Les  prêtres  égyptiens  soutiennent  que 
deux  prêtresses  portèrent  autrefois  leurs 
rites  sacrés  à  Dodone,  de  même  qu'en 
Libye  ;  et,  dans  la  langue  des  anciens  peu- 
ples d'Epire,  le  même  mot  désigne  une 
colombe  et  une  vieille  femme. 

Dodone  est  située  au  pied  du  mont 
Tomarus ,  d'où  s'échappent  quantité  de 
sources  intarissables.  Elle  doit  sa  gloire 
et  ses  richesses  aux  étrangers  qui  vien- 
nent consulter  l'oracle.  La  forêt  sacrée 
«'élève  tout  auprès  du  temple.  Parmi  les 
chênes  dont  elle  est  formée ,  il  en  est  un 
qui  porte  le  nom  de  dwin  ou  de  prophé- 
tique. Les  trois  prêtresses  attachées  au 
temple,  quand  elles  le  consultent,  sont 
attentives  soit  au  murmure  de  ses  feuilles 
agitées  par  le  zéphyr,  soit  au  gémisse- 
nient  de  ses  branches  battues  par  la  tem- 
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pête  ;  elles  saisissent  habilement  les  gra- 
dations et  les  nuances  des  sons  qui  frap^ 
pentleursoreilles,et5les  regardant  comme 
les  présages  des  ëvénemens  futurs ,  elles 
les  interprètent  suivant  les  règles  qu'elles 
se  sont  faites  ,  et  plus  souvent  encore 
suivant  l'intérêt  de  ceux  qui  les  consul- 
tent. 

Les  Be'otiens  ayant  une  fois  consulté 
Toracle  sur  une  entreprise  qu'ils  médi- 
taient, la  prêtresse  répondit  :  «  Com- 
»  mettez  une  impiété,  et  vous  réussirez.  » 
Les  Béotiens ,  qui  la  soupçonnaient  de  fa- 
voriser leurs  ennemis,  la  jetèrent  aussitôt 
dans  le  feu,  en  disant  :  ce  Si  la  prêtresse? 
x>  nous  trompe ,  elle  mérite  la  mort  ;  si 
3:>  elle  dit  la  vérité ,  nous  obéissons  à  l'o- 
x>  racle  en  faisant  une  action  impie.  » 
Les  deux  autres  prêtresses  crurent  de- 
voir justifier  leur  malheureuse  compagne. 
L'oracle ,  suivant  elles ,  avait  simplement 
ordonné  aux  Béotiens  d'enlever  les  tré- 
pieds sacrés  qu'ils  avaient  dans  leur  tem- 
ple, et  de  les  apporter  dans  celui  de  Jupiter 
a  Dodone. 

Nous  étant  embarqués  à  Ambracie,  sur 
un  vaisseau  marchand,  nous  trouvâmes 
bientôt  la  presqu'île  de  Leucadc,  séparée 
du  continent  par  un  isthme  très  étroit. 
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Nous  vîmes  des  matelots  qui,  pour  ne  pas 
faire  le  tour  de  la  presqu'île  ,  transpor- 
taient à  force  de  bras  leurs  vaisseaux 
par-dessus  cette  langue  de  terre.  Comme 
le  nôtre  était  plus  gros ,  nous  prîmes  le 
parti  de  raser  les  côtes  occidentales  de 
Leucade ,  et  nous  parvîames  à  son  extré- 
mité, formée  par  une  montagne  très  éle- 
vée, taillée  à  pic,  sur  le  sommet  de  la- 
quelle est  un  temple  d'Apollon,  que  le» 
matelots  distinguent  et  saluent  de  loin, 
<'e  tut  là  que  s'offrit  à  nous  une  scène  ca- 
pable d'inspirer  le  plus  grand  effroi. 

Pendant  qu'un  grand  nombre  de  ba- 
teaux se  rangeaient  circulairement  au 
pied  du  promontoire ,  quantité  de  gens 
s'efforçaient  d'en  gagner  le  sommet.  Tout 
à  coup  nous  vîmes  sur  une  roche  écartée 
plusieurs  de  ces  hommes  en  saisir  un 
d'entre  eux ,  et  le  précipiter  dans  la  mer  y 
au  milieu  des  cris  de  joie  qui  s'élevaient 
tant  sur  la  montagne  que  dans  les  bateaux. 
Cet  homme  était  couvert  de  plumes;  on 
lui  avait  de  plus  attaché  des  oiseaux,  qui , 
en  déployant  leurs  ailes,  retardaient  sa 
obute.  A  peine  fut-il  dans  la  mer,  que  les 
])atcliers,  empressés  de  le  secourir,  l'en 
retirèrent,  et  lui  prodiguèrent  J;ous  les 
îiioins  qu'on  pourrait  exiger  de  l'amitié  la 
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plus  tendre.  J'avais  cté  si  frappe  dans  le 
premier  moment,  que  je  m\^criai  :  ce  Ah  ! 
35  barbares ,  est-ce  ainsi  que  vous  vous 
»  jouez  de  la  vie  des  hommes?  »  Mais 
ceux  du  vaisseau  s'étaient  fait  un  amuse- 
ment de  ma  surprise  et  de  mon  indigna- 
tion. A  la  fin  5*  un  citoyen  d'Ambracie  me 
dit:  ce  Ce  peuple  5  qui  célèbre  tous  les 
ans  5  à  pareil  jour ,  la  fête  d'Apollon ,  est 
dans  l'usage  d'offrir  à  ce  dieu  un  sacrifice 
expiatoire,  et  de  détouriirer  sur  la  tête  de 
la  victime  tous  les  fléaux  dont  il  est  me- 
nacé. On  choisit  pour  cet  effet  un  homme 
condamné  au  dernier  supplice.  Il  périt 
rarement  dans  les  flots  5  et,  après  l'en  avoir 
sauvé  5  on  le  bannit  à  perpétuité  des  terres 
de  Leucade.  » 

Vous  serez  bien  plus  étonné,  ajouta 
TAmbraclate ,  quand  vous  saurez  qu'aux 
yeux  des  Grecs ,  le  saut  de  Leucade  est 
un  puissant  remède  contre  les  fureurs  de 
l'amour.  On  a  vu  plus  d'une  fois  des 
amans  malheureux  venir  ici ,  y  faire  des 
sacrifices  dans  le  temple  d'Apollon,  et 
s'élancer  ensuite  dans  la  mer.  On  pré- 
tend que  quelques  uns  furent  guéris  des 
maux  qu'ils  souffraient;cependant5Comme 
la  plupart  ne  prenaient  aucune  précau- 
tion pour  rendre  leur  chute  moins  ra- 
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pidc,  presque  tous  y  ont  pertîu  la  vîc. 

On  montre  à  Leucade  le  tombeau  d'Ar- 
témise ,  de  cette  fameuse  reine  de  Carie , 
qui  donna  tant  de  preuves  de  son  courage 
à  la  bataille  de  Salamine.  Eprise  d'une 
passion  violente  pour  un  jeune  homme 
qui  ne  répondait  pas  à  sou  amour ,  elle 
le  surprit  dans  le  sommeil,  et  lui  creva 
les  yeux.  Bientôt  les  regrets  et  le  déses- 
poir Pamenèrent  à  Leucade  ,  où  elle  périt 
dans  les  flots* 

Telle  fut  aussi  la  fin  de  la  malheureuse 
Sapho.  Ces  exemples  ont  tellement  dé- 
crédité le  saut  de  Leucade,  qu'on  ne  voit 
plus  guère  d'amans  s'engager  par  des 
vœux  indiscrets  à  les  imiter. 

En  continuant  notre  route  ,  nous  vîmes 
h  droite  les  îles  d'Ithaque  et  de  Céplial- 
iénie  ,  à  gauche  les  rivages  de  l'Acarna- 
me.  Après  avoir  passé  l'embouchure  de 
l'Achéloiis  ,  nous  rasâmes,  pendant  toute 
tme  journée,  les  côtes  de  l'Etolie.  Les 
Etoliens  ne  respectent  ni  les  alliances  ni 
les  traités.  Dès  que  la  guerre  s'allume 
entre  deux  nations  voisines  de  leur  pays , 
ils  les  laissent  s'aflflûblir  ,  tombent  ensuite 
sur  elles  ,  et  leur  enlèvent  les  prises 
qu'elles  ont  faites  :  ils  appellent  cela  bu^ 
(hier  dans  le  lutin.  Ils  sont  fort  adonnés  à 
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la  piraterie.  Tous  les  liabitaiis  de  cette 
côte,  en  général,  n'attachent  à  la  profes- 
sion de  pirates  aucune  idée  d'injustice  ou 
d'infamie  :  c'est  un  reste  des  niœurj  de 
Fancienne  Grèce. 

Après  quatre  jours  de  navigation , 
nous  arrivâmes  àNaupacte,  ville  située 
au  pied  d'une  montagne,  dans  le  pays  de 
Locres  Ozoles. 

Le  lendemain ,  nous  prîmes  un  petit 
navire  ,  qui  nous  conduisit  à  Pagae  ,  port 
de  la  Mégaride  ,  et  de  là  nous  nous  ren- 
dîmes à  Athènes. 


CHAPITRE  IX. 

Voyage  de  Mégare  ^  de  Corinihe  ^  de  Si- 
cyone ,  de  VAchaïe  et  de  VElidc.  Jeux 
olympiques. 

* 

iN  ous  passâmes  l'hiver  à  Atliènes,  at- 
tendant avec  impatience  le  moment  de 
reprendre  la  suite  de  nos  voyages.  Nous 
avions  vu  les  provinces  septentrionales 
de  la  Grèce;  il  nous  restait  ù  parcourir 
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celles  du  Péloponèse;  nous  en  prîmes  le 
clienuTi  au  retour  du  printemps. 

Après  avoir  traverse' la  ville  d'Eleusis  . 
nous  entrâmes  dans  la  Mëgaride  ,  qui 
sépare  les  Etats  d'Athènes  de  ceux  de 
Corinthe. 

Mégare,  qui  en  est  la  capitale,  tenait 
autrefois  au  port  de  Nisée  par  deux  lon- 
gues murailles,  que  les  liabitans  se  crurent 
obligés  de  détruire  il  y  a  environ  un 
siècle. 

Pendant  la  paix ,  les  Mégariens  portent 
à  Athènes  leurs  denrées,  et  surtout  une 
nssez  grande  quantité  de  sel,  qu'ils  ra- 
massent suV  les  rochers  qui  sont  aux  en- 
virons du  port.  Ils  ont  la  réputation  de 
^i'employer  dans  les  traités  politiques , 
ainsi  que  dans  le  commerce,  que  les  ruses 
de  la  mauvaise  foi  et  de  l'esprit  mercan- 
tile. Ils  eurent,  dans  le  siècle  dernier, 
quelques  succès  brillans  :  leur  puissance 
est  aujourd'hui  anéantie;  maisleur  vanité 
s'est  accrue  en  raison  de  leur  faiblesse , 
et  ils  se  souviennent  plus  de  ce  qu'ils  ont 
été  ,  que  de  ce  qu'ils  sont. 

Il  existe  à  Mégare  une  célèbre  école  de 
pliilosophie.  Euclide,  son  fondateur,  fut 
im  des  plus  zélés  disciples  de  Socrate. 
Malgré  la  distance  des  lieux,  malgré  la 
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peine  de  mort  de'cernée  par  les  Atliduiens 
contre  tout  Mégarien  qui  oserait  franchir 
leurs  limites,  on  le  vit  plus  d'une  fois 
partir,  le  soir ,  déguisé  en  femme ,  passer 
quelques  momens  avec  son  maître,  et  s'en 
retourner  à  la  pointe  du  jour.  Ils  exa- 
minaient ensemble  en  quoi  consiste  le 
vrai  bien. 

Ce  qui  servith  obscurcir  la  pliilosophîe 
d'Euclide,  ce  fut  la  méthode  déjà  reçue 
d'opposer  à  une  proposition  la  proposi- 
tion contraire ,  et  de  se  borner  à  les  agiter^ 
long- temps  ensemble.  Un  instrument 
qu'on  découvrit  alors,  contribua  souvent 
à  augmenter  la  confusion  ;  je  parle  des 
règles  du  syllogisme, dont  les  coups,  aussi 
terribles  qu'imprévus  ,  terrassent  l'ad- 
versaire qui  n'est  pas  assez  adroit  pour 
les  détourner.  Bientôt  les  subtilités  de  la 
métaphysique  s'étayant  des  ruses  de  la 
logique,  les  mots  prirent  la  place  des 
choses,  elles  jeunes  élèves  ne  puisèrent 
dans  les  écoles  que  l'esprit  d'aigreur  et  de 
contradiction. 

Eubulide  de  Milet ,  successeur  d'Eu- 
clide ,  conduisit  ses  élèves  par  des  sen- 
tiers encore  plus  glissans  etplus  tortueux. 
Nous  allâmes  le  visiter.  H  nous  dit  qu^il 
avait  découvert  plusieurs  espèces  de  syl- 
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loglsmes  5  tons  criui  secours  merveilleux 
pour  ëclalrclr  les  idées  :  je  vais  en  es^ 
sayer  quelques  uns  en  yolre  présence , 
ajouta-t-il. 

Dans  ce  moment,  parut  une  figure  voilée 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  :  il  me  de- 
manda si  je  la  connaissais;  je  répondis 
que  non.  Eh  bien  !  reprit-il,  voici  comme 
j'argumente  :  Vous  ne  connaissez  pas  cet 
homme  :  or ,  cet  homme  est  votre  ami  ; 
donc  vous  ne  connaissez  pas  votre  ami. 
Il  abattit  le  voile ,  et  je  vis  en  effet  un 
jeune  Athénien  avec  qui  j'étais  fort  lié. 

Eubulide  s"*  a  dressant  tout  de   suite  à 
Philotas:  Qu'est-ce qu'unhomme  chauve? 
lui  dit-il.  —  C'est  celui  qui  n'a  point  de 
cheveux.  — Et  s'il  lui  en  restait  un,  le 
serait-il  encore?—  Sans  doute.  —  S'il  en 
restait  deux,  trois ,  quatre  ?  il  poussa  cette 
série  de  nombres  assez  loin,  augmentant 
toujours  d'une  unité,  jusqu'à  ce  que  Phi- 
lotas  finît  par  avouer  que  l'homme  en 
question  ne  serait  pins  chauve.  Donc ,  re- 
prit Eubulide ,  un  seul  cheveu  suffit  pour 
quun  homme  ne  soit  point  chauve;  et 
cependant  vous  aviez  d'abord  assuré  le 
contraire. Vous  sentez  bien,  ajouta-t-il, 
<|u'on  prouvera  de  même  qu'un  seul  mou- 
Ion  suffit  pour  former  un  troupeau,  un 
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seul  grrïin  pour  donner  la  mesure  exacte 
iVuu  boisseau. 

Voici  enfin,  continua-t-il ,  le  iiœuci  le 
plus  difficile  à  délier  :  Epiménide  a  dit 
que  tous  les  Cretois  sont  menteurs  :  or , 
il  e'tait  Cretois  lui-même  ;  donc  il  a  menti , 
donc  les  Cretois  ne  sont  pas  menteurs, 
donc  Epiménide  n'a  pas  menti ,  donc  les 
Cretois  sont  menteurs. 

Nous  prîmes  congé  de  lui ,  et  nous  dé- 
plorâmes Pindigne  abus  que  les  sophistes 
faisaient  de  leur  esprit. 

Pour  nous  rendre  à  l'istlime  de  Corin- 
tlie,  notre  guide  nous  conduisit  par  des 
hauteurs,  sur  une  corniche  taillée  dans 
le  roc,  très  étroite  ,  très  rude ,  élevée  au- 
dessus  de  la  mer  y  sur  la  croupe  d'une 
montagne  qui  porte  sa  tcte  dans  les  cieux. 
C'est  le  fameux  défdé  où  l'on  dit  que  se 
tenait  ce  Sciron  qui  précipitait  les  voya- 
geurs dans  la  mer  après  les  avoir  dépouil- 
iés,  et  à  qui  Thésée  fit  subir  le  même 
genre  de  mort. 

Ce  sentier  se  prolonge  pendant  environ 
quarante-huit  stades." En  continuant  de 
.onger  la  mer  par  un  chemin  plus  com- 
mode et  plus  beau,  nous  arrivâmes  aux 
lieux  oïl  la  largeur  de  l'isthme  n'est  plus 
que  de  quarante  stades.  C'est  là  que  les 
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peuples  du  Peloponèse  ont  quelquefois 
pris  le  parti  de  se  retrancher  quand  ils 
craignaient  une  invasion;  c'est  là  aussi 
que  se  célèbrent  les  jeux  isthmiques ,  au- 
près d'un  temple  de  Neptune  et  d'un  bois 
de  pins  consacré  à  ce  dieu. 

Le  pays  des  Corinthiens  est  resserré 
entre  des  bornes  fort  étroites;  un  vais- 
seau pourrait  ,  dans  une  journée  ,  en 
parcourir  la  côte.  Son  territoire  est  peu 
fertile. 

Corinthe  est  située  au  pied  d'une  liante 
montagne ,  sur  laquelle  on  a  construit  une 
citadelle.  La  mer  de  Crissa  et  la  mer 
Saronique  viennent  expirer  à  ses  pieds , 
comme  pour  reconnaître  sa  puissance. 
Sur  la  première  est  le  port  de  Léchée , 
sur  la  seconde  celui  de  Cenchrée. 

Un  grand  nombre  d'édifices  sacrés  et 
profanes ,  anciens  et  modernes ,  embellis- 
sent cette  ville.  Après  avoir  visité  la  place, 
décorée  ,  suivant  l'usage ,  de  temples  et  de 
statues  ,  nous  vîmes  le  théâtre  où  l'assem- 
])lée  du  peuple  délibère  sur  les  affaires 
de  l'Etat  5  et  où  l'on  donne  des  combats 
de  musique  et  d'autres  jeux  dont  les  fêtes 
sont  accompagnées. 

On  nous  montra  le  tombeau  des  deux 
fils  de  Médée.  Les  Corinthiens  les  arra- 
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clièrent  des  autels  ou  cette  mère  infortu— 
ne'e  les  avait  clëpose's ,  et  les  assommèreuC 
à  coups  de  pierres.  En  punition  de  ce 
crime ,  une  maladie  épidémique  enleva 
leurs  enfans  au  berceau ,  jusqu'à  ce  que , 
dociles  à  la  voix  de  Toracle  ,  ils  s'enga- 
gèrent à  honorer  tous  les  ans  la  mémoire 
des  victimes  de  leur  fureur.  C'est  pour 
rappeler  et  expier  ce  crime  ,  que ,  jus- 
qu'à un  certain  âge ,  les  j  eunes  Corinthiens 
doivent  avoir  la  tête  rasëe  et  porter  une 
rohe  noire. 

Dans  le  chemin  de  la  citadelle  ,  nous 
vîmes  la  source  nommée  Pirhie ,  oîi  l'on 
prétend  qvie  Bellérophon  trouva  le  cheval 
Pégase. 

Corinthe  a  fourni  un  grand  nombre  de 
colonies.  C'est  à  elle  que  durent  leur  ori« 
gine  Syracuse,  qui  fait  l'ornement  de  la 
Sicile  ;  Corcyre,  qui  fut  pendant  quelque 
temps  la  souveraine  des  mers;  Ambracie 
en  Epire  5  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  plu- 
sieurs autres  villes  plus  ou  moins  floris- 
santes. 

Sicyone  n'est  qu'à  une  petite  distance 
de  Corinthe.  Ce  canton  est  un  des  plus 
beaux,  des  plus  fertiles  et  des  plus  riches 
de  la  Grèce. 

Jîous  trouvâmes  les  habitans  occupés 
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des  préparatifs  d'une  fête  qui  revient  tous 
les  ans  :  on  tira  d'une  espèce  de  cellule 
plusieurs  statues  anciennes  qu'onpromena 
dans  les  rues  ,  et  qu'on  déposa  dans  le 
temple  de  Bacchus. 

Les  Sicyoniens  placent  la  fondation  de 
leur  ville  à  une  époque  qui  ne  peut  guère 
se  concilier  avec  les  traditions  des  autres 
peuples.  Aristrate,  chez  qui  nous  étions 
logés  ,  nous  montrait  une  longue  liste  de 
princes  qui  occupèrent  le  trône  pendant 
mille  ans,  et  dont  le  dernier  vivait  à  peu 
près  au  temps  de  la  guerre  de  Troie. 

Sicyone  figurera  dans  l'histoire  des  na- 
tions ,  par  les  soins  qu'elle  a  pris  de  culti- 
ver les  arts. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Si- 
cyone ,  nous  entrâmes  dans  l'Acliaie  ,  qui 
s'étend  jusqu'au  promontoli^e  Araxe,  si— 
tué  en  face  de  TiJe  de  Céphallénie.  Ses 
rivages  sont  presque  partout  hérissés  de 
rochers  qui  les  rendent  inabordables. 
L'A ch aïe  fut  occupée  autrefois  par  les 
Ioniens  ;  ils  en  furent  chassés  par  les 
Achéens. 

De  l'Achaïe  nous  passâmes  dans  l'E- 
lide,  petit  pays  dont  les  côtes  sont  baignées 
par  la  mer  Ionienne ,  et  qui  se  divise  en 
irois  vallées.  Dans  la  plus  septentrionale 


est  la  \iîle  d'Elis ,  sUuee  sur  le  Pénée, 
fleuve  du  même  nom  ,  mais  moins  consî- 
dërahle  que  celui  de  Thessalie.  La  vallée 
du  milieu  est  célèbre  par  le  temple  de 
Jupiter;  la  dernière  s-appelle  Triphylie. 
Les  habitans  de  cette  contrée  jouirent 
pendant  long- temps  d'une  tranquillité 
profonde  ;  toutes  les  nations  de  la  Grèce 
étaient  convenues  de  les  regarder  comme 
consacrés  à  Jupiter  5  et  les  respectaient  au 
point  que  les  troupes  étrangères  dépo- 
saient leurs  armes  en  entrant   dans  ce 
pays  5  et  ne  les  reprenaient  qu^à  leur  sor- 
tie. Ils  Jouissent  rarement  aujourd'hui  de 
cette  prérogative  ;  cependant  PElide  est, 
de  tous  les  cantons  du  Péloponèse ,  le  plus 
abondant  et  le  mieux  peuplé.  Rien  ne 
donne  plus  d'éclat  à  cette  province  que 
les  jeux  olympiques  ,  célébrés  de  quatre 
en  quatre  ans  en  l'honneur  de  Jupiter. 
Quatre  grandes  solennités  réunissent  tous 
les  peuples  de  la  Grèce  :  ce  sont  les  jeux 
pythiques  ou  de  Delphes,  les  jeux  isth- 
miques  ou  de  Corinthe  ,  ceux  de  Némée  , 
et  ceux  d'Olympie.  Ces  derniers,  insti- 
tués par  Hercule,  furent,  après  une  lon- 
gue interruption  ,  rétablis  par  les  conseils 
du  célèbre  Lycurgue  et  par   les    soins 
d'Iphltus,  souverain  d'un  canton  de  l'E- 
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lide.  Cent  huit  ans  après ^  on  inscrivit, 
pour  la  première  fois,  sur  le  registre 
public  des  Eléens  ,  le  nom  de  celui  qui 
avait  remporté  le  prix  a  la  course  du 
stade  :  il  s'appelait  Corébus.  Cet  usage 
continua;  et  de  là  cette  suite  de  vainqueurs 
dont  les  noms,  indiquant  les  différentes 
olympiades ,  forment  autant  de  points  fixes 
pour  la  chronologie.  On  allait  célébrer 
les  j^uxpour  la  cent  cinquième  fois ,  lors- 
que nous  arrivâmes  à  Elis.  On  avait  déjà 
promulgué  le  décret  qui  suspend  toutes 
les  hostilités.  Des  troupes  qui  entreraient 
alors  dans  cette  enceinte  sacrée  ,  seraient 
condamnées  à  une  amende  de  deux  mines 
par  soldat. 

La  ville  d'Olympie  ,  également  connue 
sous  le  nom  de  Pise ,  est  située  sur  la  rive 
droite  de  P  Alphée  ,  au  pied  d'une  colline 
qu'on  appelle  Mont  de  Saturne. 

L'Altis  renferme  dans  son  enceinte  les 
objets  les  plus  intéressans  :  c'est  un  bois 
sacré  fort  étendu,  entouré  de  murs,  et 
dans  lequel  se  trouvent  le  temple  de  Ju- 
piter et  celui  de  Junon ,  le  sénat ,  le  théâtre 
et  quantité  de  beaux  édifices  au  milieu 
d'une  foule  innombrable  de  statues. 

Le  premier  jour  des  fêtes  tombe  au 
i)uzième  jour  du  mois  hécatombéon,  qui 
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eommence  à  la  nouvelle  lune  après  le 
solstice  d'été.  Elles  durent  cinq  jours  :  à 
la  fui  du  dernier  5  qui  est  celui  de  la  pleine 
lune  5  se  fait  la  proclamation  solennelle 
des  vainqueurs. 

La  carrière  olympique  se  divise  en  deux 
parties,  qui  sont  le  stade  et  l'hippodrome. 
Le  stade  est  une  chaussée  de  six  cents 
pieds  de  long  :  c'est  là  que  se  font  les 
courses  à  pied  ,  et  que  se  donnent  la  plu- 
part des  combats.  L'hippodrome  est  des- 
tiné aux  courses  des  chars  et  des  chevaux. 
Le  stade  et  l'hippodrome  sont  ornés  de 
statues,  d'autels  et  d'autres  monumens  , 
sur  lesquels  on  avait  affiché  la  liste  et 
l'ordre  des  combats  qui  devaient  se  don- 
ner pendant  la  fête. 

A  la  petite  pointe  du  jour,  nous  nous 
rendîmes  aux  stades,  A\ant  d'entrer  dans 
la  carrière,  les  athlètes,  au  pied  d'une 
statue  de  Jupiter ,  et  sur  les  membres 
sanglans  des  victimes ,  prirent  les  dieux 
à  témoins  qu'ils  s'étaient  exercés  pendant 
dix  mois  aux  combats  qu'ils  allaient  li- 
vrer. Ils  promirent  aussi  de  ne  point  user 
de  supercherie,  et  de  se  conduire  avec 
ûonneur. 

Ils  entrèrent  ensuite  dans  la  barrière 
qui  précède  le  stade ,  s'y  dépouillèrent 
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ealièreiuent  de  leurs  haLIts  5  mirent  a 
leurs  pieds  des  brodequins ,  et  se  tirent 
frotter  d'huile  par  tout  le  corps. 

Quand  les  présidens  eurent  pris  leurs 
places,  un  héraut  récita  les  noms  des 
coureurs  et  ceux  de  leur  patrie.  Si  ces 
noms  avaient  été  illustrés  par  des  victoires 
précédentes  ,  ils  étaient  accueillis  avec 
des  applaudissemens  redoublés.  Après 
que  le  héraut  eut  aj  outé  :  &  Quelqu'un  peut- 
:»  il  reprocher  à  ces  athlètes  d'avoir  été 
»  dans  les  fers  5  ou  d'avoir  mené  une  vie 
»  irrégulière  ?»  il  se  lit  un  silence  pro- 
fond, et  je  me  sentis  entraîné  par  cet  in- 
térêt qui  remuait  tous  les  cœurs,  et  qu'on 
n'éprouve  pas  dans  les  spectacles  des 
autres  nations.  Au  lieu  de  voir  des  hommes 
du  peuple  prêts  à  se  disputer  quelques 
feuilles  d'olivier,  je  ne  >is  plus  que  des 
liommes  libres  ,  qui ,  par  le  consentement 
unanime  de  toute  la  Grèce,  chargés  de 
la  gloire  ou  de  la  honte  de  leur  patrie, 
s'exposaient  à  l'alternative  du  mépris  ou 
de  l'honneur,  en  présence  de  plusieurs 
milliers  de  témoins  qui  rapporteraient 
chez  eux  les  noms  des  vainqueurs  et  des 
vaincus. 

Le  premier  jour  fut  rempli  par  les 
courses  à  pied  ;  le  lendemain ,  nous  al- 
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lames  de  bonne  heure  à  l'hippodrome, 
où  se  fit  la  course  des  chevaux  et  celle 
des  chars. 

Le  moment  de  la  seconde  de  ces  cour- 
ses arrivé ,  la  carrière  fut  remplie  par 
ifuaniité  de  chars  qui  se  succédèrent  les 
uns  aux  autres.  Ils  étaient  attelés  de  deux 
chevaux  dans  une  course,  de  deux  pou- 
lains dans  une  autre  ;  enfin  de  quatre 
chevaux  dans  la  dernière ,  qui  est  la  plus 
brillante  et  la  plus  glorieuse  de  toutes. 

Pour  en  voir  les  préparatifs,  nous  en- 
trâmes dans  la  barrière  :  nous  y  trou— 
vâmes  plusieurs  chars  magnifiques  ,  rete- 
nus par  des  câbles  qui  s'étendaient  le 
long  de  chaque  file ,  et  qui  devaient  tom- 
ber l'un  après  l'autre.  Ceux  qui  les  con- 
duisaient n'étaient  vêtus  que  d'une  étoffe 
légère.  Leurs  coursiers  ,  dont  ils  pou- 
vaient à  peine  modérer  l'ardeur ,  atti- 
laient  tous  les  regards  par  leur  beauté, 
quelques  uns  par  les  victoires  qu'ils 
avaient  déjà  remportées. 

Dès  que  le  signal  fut  donné,  ils  se  pré- 
sentèrent tous  de  front  au  commencement 
de  la  carrière.  Dans  l'instant,  on  les  vit, 
couverts  de  poussière  ,  se  croiser ,  se 
heurter  ,  entraîner  les  chars  avec  une 
rapidité  que  l'ccii  avait  peine  à  suivre  : 
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leur  impétuosité  redoublait  lorsqu'ils  se 
trouvaient  en  présence  de  la  statue  d'un 
génie  qui ,  dit-on ,  les  pénètre  d'une  ter- 
reur secrète  ;  elle  redoublait  lorsqu'ils 
entendaient  le  son  bruyant  des  trompettes 
placées  auprès  d'une  borne  fameuse  par 
les  naufrages  qu'elle  occasione  :  posée 
dans  la  largeur  de  la  carrière  ,  elle  ne 
laisse  ,  pour  le  passage  des  chars ,  qu'un 
déHlé  assez  étroil:,  où  l'habileté  des  guides 
"vient  très  souvent  échouer.  Le  péril  est 
d'autant  plus  redoutable ,  qu'il  faut  dou- 
bler la  borne  jusqu'à  douze  fois  ;  à  cha- 
que évolution,  il  survenait  quelque  acci- 
dent qui  excitait  des  sentimens  de  pitié 
ou  des  rires  insultans  de  la  part  de  l'as- 
semblée. 

La  lutte  5  le  pugilat ,  le  pancrace  et  le 
pentathle  suivirent. 

Dans  la  lutte,  on  se  propose  de  jeter  son 
adversaire  par  terre  ,  et  de  le  forcer  à  se 
déclarer  vaincu,  H  faut  que  le  vainqueur 
terrasse  au  moins  deux  fois  son  rival,  et 
communément  ils  en  viennent  trois  fois 
aux  mains. 

Les  concurrens  se  partagent  par  cou- 
ples*, les  vainqueurs  combattent  ensuite 
les  uns  contre  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il 
u'en  reste  plus  qu'un  de  chaque  couple; 


ANACHARSrS.  2g 

ils  se  disputent  ensuite  la  victoire  entre 
ieux. 

Il  n'est  pas  permis ,  dans  la  lutte ,  de 

{porter  des  coups  à  son  adversaire  ;  dans 
e  pugilat  5  il  n'est  permis  que  de  le  frap- 
per. Huit  atlilèles  se  pre'sentèrent  pour  ce 
dernier  exercice,  et  furent,  ainsi  que  les 
lutteurs  5  appareillés  par  le  sort.  Ils 
avaient  la  tête  couverte  d'une  calotte 
d'airain,  et  leurs  poings  étaient  assujettis 
par  des  espèces  de  gantelets  formés  de 
lanières  de  cuir  qui  se  croisaient  en  tous 
sens. 

Dans  les  autres  exercices ,  il  est  aisé 
de  juger  du  succès  :  dans  le  pugilat ,  il 
faut  que  l'un  des  combattans  avoue  sa 
défaite;  tant  qu'il  lui  reste  un  degré  de 
force  ,  il  ne  désespère  pas  de  la  victoire, 
parce  qu'elle  peut  dépendre  de  ses  efforts 
et  de  sa  fermeté.  On  nous  raconta  qu'un 
atlîlète  ayant  eu  les  dents  brisées  par  un 
coup  terrible,  pi^t  le  parti  de  les  avaler, 
et  que  son  rival,  voyant  son  attaque  sans 
effet  5  se  crut  perdu  sans  ressource,  et  se 
déclara  vaincu. 

Cet  espoir  fait  qu'un  athlète  cache  ses 
douleurs  sous  un  air  menaçant  et  une 
contenance  fière;  qu'il  risque  souvent  de 
périr  ;  qu'il  périt  en  effet  quelquefois.  La, 

a.  3 
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plupart,  en  échappant  à  ce  danger,  res- 
tent estropiés  toute  leur  vie ,  ou  conser- 
vent des  cicatrices  qui  les  défigurent. 

Le  pancrace  est  un  exercice  composé 
de  la  lutte  et  du  pugilat,  à  cette  différence 
près,  que  les  athlètes  devant  se  saisir  au 
corps,  n'ont  pas  les  mains  armées  de 
gantelets,  et  portent  des  coups  moins  dan- 
gereux. 

Le  pentathle  comprend  non-seulement 
la  course  à  pied ,  la  lutte ,  le  pugilat  et  le 
pancrace,  mais  encore  le  saut,  le  jet  du 
disque  et  celui  du  javelot. 

Dans  ce  dernier  exercice ,  il  suffit  de 
lancer  le  javelot  et  de  frapper  au  but  pro- 
posé. Les  disques  ou  palets  sont  des 
masses  de  métal  ou  de  pierre ,  de  forme 
lenticulaire  ,  c'est-à-dire  rondes,  et  plug 
épaisses  dans  le  milieu  que  sur  les  bords , 
très  lourdes  ,  d'une  surface  très  polie , 
et  par-là  même  très  difficiles  à  saisir. 
On  en  conserve  trois  à  Olympie ,  qu'on 
présente  à  chaque  renouvellement  des 
jeux ,  et  dont  l'un  est  percé  d'un  trou 
pour  y  passer  une  courroie.  L'athlète  , 
placé  sur  une  petite  élévation  ,  tient  le 
])alet  avec  sa  main  ou,  par  le  moyen  d'une 
<  ourroie  ,  P  agi  te  circulairemeut ,  et  le 
luuce  de  toutes  ses  forces;  ou  marque 
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Ten droit  OÙ  II  s'arrête;  et  c'est  à  le  dé- 
passer que  tendent  les  eflforts  successifs 
des  autres  athlètes. 

Le  dernier  jour  des  fêtes  fut  destine'  à 
couronner  les  vainqueurs.  Cette  cérémo- 
nie glorieuse  pour  eux  se  fit  dans  le  bois 
sacré. 


CHAPITRE  X. 


Xénophon  à  Scillonte*  J^oyage  de  Mes-^ 
sénie  et  de  Laconie.  Lacédémone. 


A-ÉNOPHON  avait  une  habitation  à  Scil- 
Jonte  5  petite  ville  située  à  vingt  stades 
d'Olympie.  Quelques  années  auparavant, 
les  troubles  du  Péloponèse  Pavaient 
obligé  de  s'en  éloigner,  et  d'aller  s'éta- 
blir à  Corinthe,  où  je  le  trouvai  lorsque 
j'arrivai  en  Grèce.  Dès  qu'ils  furent  apai- 
sés, il  revint  à  Scilloute;  et,  le  lendemain 
des  fêtes ,  nous  nous  rendîmes  chez  lui 
avec  Diodore ,  son  fils,  qui  ne  nous  avait 
pas  quittés  pendant  tout  le  temps  qu'elle* 
durèrent. 
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Le  domaine  de  Xénoplion  était  coiisU 
dërable.  Il  en  devait  une  partie  à  la  gé- 
nérosité des  Lacédémoniens  ;  il  avait 
acheté  l'autre  pour  la  consacrer  à  Dianr, 
et  s'acquitter  ainsi  d'un  vœu  qu'il  fit  en 
revenant  de  Perse.  Il  réservait  le  dixième 
du  produit  pour  l'entretien  d'un  temple 
qu'il  avait  construit  en  l'honneur  de  la 
déesse ,  et  pour  un  pompeux  sacrifice 
qu'il  renouvelait  tous  les  ans. 

Auprès  du  temple,  s'élève  un  verger 
qui  donne  diverses  espèces  de  fruits.  Le 
Sélinus,  petite  rivière  abondante  en  pois- 
sons 9  promène  avec  lenteur  ses  eaux 
limpides  au  pied  d'une  riche  colline,  à 
travers  des  prairies  oîi  paissent  tranquil- 
lement les  animaux  destinés  aux  sacri- 
fices. Au  dedans ,  au  dehors  de  la  terre 
sacrée  ,  des  bois  distribués  dans  la  plaine 
ou  sur  les  montagnes  servent  de  retraite 
aux  chevreuils ,  aux  cerfs  et  aux  san- 
gliers. 

C'est  dans  cet  heureux  séjour  que  Xé- 
noplion avait  composé  la  plupart  de  ses 
ouvrages  ^  et  que,  depuis  une  longue  suite 
d'années  ,11  coulait  des  jours  consacrés  à 
la  philosophie,  à  la  bienfaisance,  à  l'agri- 
culture ,  à  la  chasse ,  à  tous  les  exercices 
qui  entretiennent  la  liberté  de  l'esprit  et 
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la  santé  du  corps.  Ses  premiers  soins  fu- 
rent de  nous  procurer  les  amusemens  as- 
sortis à  notre  âge ,  et  ceux  que  la  campa- 
gne offre  à  un  âge  plus  avancé.  11  nous 
montrait  ses  chevaux,  ses  plantations, 
les  détails  de  son  ménage  ;  et  nous  vîmes 
presque  partout  réduits  en  pratique  les 
préceptes  qu'il  avait  semés  dans  ses 
différens  ouvrages. D'autres  fois,  il  nous 
exhortait  d'aller  à  la  chasse ,  qu'il  ne 
cessait  de  recommander  aux  jeunes  gens, 
comme  l'exercice  le  plus  propre  à  les 
accoutumer  aux  travaux  de  la  guerre. 

Diodore  nous  menait  souvent  a  celle 
des  cailles,  des  perdrix,  et  de  plusieurs 
sortes  d'oiseaux.  Nous  en  tirions  de  leurs 
cages  pour  les  attacher  au  milieu  de  nos 
Idets  :  les  oiseaux  de  même  espèce  ,  atti- 
rés par  leurs  cris,  tombaient  dans  le 
piège  ,  et  perdaient  la  vie  ou  la  liberté. 

Ces  Jeux  en  amenaient  d'autres  plus 
vifs  et  plus  variés.  Diodore  avait  plu- 
sieurs meutes  de  chiens  :  l'une  pour  le 
lièvre,  vuie  autre  pour  le  cerf,  une  troi- 
sième 5  tirée  de  la  Laconie  ou  de  la  Lo- 
cride  ,  pour  le  sanglier.  Il  les  connaissait 
tous  par  leurs  noms ,  leurs  défauts  et  leurs 
*  bonnes  qualités.  11  savait  mieux  que  per- 
sonne la  tactique   de   cette    espèce   de 
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guerre,  et  il  ea  parlait  aussi  bien  que  son 
père  en  avait  écrit.  Voici  comment  se 
faisait  la  chasse  du  lièvre. 

On  avait  tendu  des  filets  de  différentes 
grandeurs  dans  les  sentiers,  et  dans  les 
issues  secrètes  par  oîi  Panimal  pouvait 
s'échapper.  Nous  sortîmes  habillés  à  la 
légère ,  un  bâton  à  la  main.  Le  piqneur 
détacha  un  des  chiens ,  et,  dès  qu'il  le  vit 
sur  la  voie,  il  découpla  les  autres,  et 
bientôt  le  lièvre  fut  lancé.  Dans  ce  mo- 
ment,  tout  sert  à  redoubler  l'intérêt  :  les 
cris  de  la  meute ,  ceux  des  chasseurs  qui 
l'animent  ;  les  courses  et  les  ruses  du 
lièvre,  qu'on  voit  dans  un  clin  d'œil  par- 
courir la  plaine  et  les  collines,  franchir 
les  fossés,  s'enfoncer  dans  des  taillis,  pa- 
raître et  disparaître  plusieurs  fois  ,  et 
finir  par  s'engager  dans  l'un  des  pièges 
qui  l'attendent  au  passage.  Un  garde 
placé  tout  auprès  s'empare  de  la  proie  , 
et  la  présente  aux  chasseurs,  qu'il  appelle 
de  la  voix  et  du  geste.  Dans  la  joie  du 
triomphe  ,  on  commence  une  nouvelle 
battue  ;  nous  en  faisions  plusieurs  dans 
la  journée.  Quelquefois  le  lièvre  nous 
échappait ,  en  passant  le  Sélinus  à  la 
nage. 

A  l'occasion  du  sacrifice  que  Xénophon 
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offrait  tous  les  ans  à  Diane,  ses  voisins  , 
hommes  et  femmes  ,  se  rendaient  à  Scil- 
lonte.  Il  traitait  lui-môme  ses  amis.  Le 
trésor  du  temple  était  chargé  de  l'entre- 
tien  des  autres  spectateurs*  On  leur 
fournissait  du  vin,  du  pain,  de  la  farine, 
des  fruits  ,  et  une  partie  des  victimes  im- 
molées ;  on  leur  distribuait  aussi  les  san- 
gliers 5  les  cerfs  et  les  chevreuils  qu'avait 
fait  tomber  sous  ses  coups  la  jeunesse  des 
environs,  qui,  pour  se  trouver  aux  diffé- 
rentes chasses ,  s'était  rendue  à  Scillonte 
quelques  jours  avant  la  fête. 

Pour  la  chasse  du  sanglier,  nous  avions 
des  épieux,  des  javelots  et  de  gros  filets. 
Les  pieds  de  l'animal  récemment  grave . 
6ur  le  terrain ,  l'impression  de  ses  dents 
restée  sur  l'écorce  des  arbres ,  et  d'autres 
indices,  nous  menèrent  auprès  d'un  taillis 
fort  épais.  On  détacha  un  chien  de  Laco- 
nie  :  il  suivit  la  trace ,  et ,  parvenu  au  fort 
oïl  se  tenait  l'animal ,  il  nous  avertit ,  par 
lia  cri ,  de  sa  découverte.  Ou  le  retira 
aussitôt  ;  on  dressa  les  iilets  dans  les  re- 
fuites; nous  prîmes  nos  postes,  le  san- 
glier arriva  de  mon  côté.  Loin  de  s'en- 
gager dans  le  filet ,  il  s'arrêta ,  et  soutint , 
tendant  quelques  momens ,  l'attaque  de 
I  meute  entière ,   dont  les   aboiemens 
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faisaient  retentir  la  forêt,  et  celle  de^ 
chasseurs  qui  s'approcliaient  pour  lui 
lancer  des  traits  et  des  pierres.  Bientôt 
après.,  il  fondit  sur  Moschion ,  qui  l'at- 
tendit de  pied  ferme  dans  le  dessein  de 
l'enferrer;  mais  l'ëpieu  glissa  sur  l'é- 
paule 5  et  tomba  des  mains  du  chasseur , 
qui  sur-le-champ  prit  le  parti  de  se  cou- 
cher la  face  contre  terre. 

Je  crus  sa  perte  assurée.  Déjà  le  san- 
glier, ne  trouvant  point  de  prise  pour  le 
soulever,  le  foulait  aux  pieds,  lorsqu'il 
vit  Diodore  qui  accourait  au  secours  de 
son  compagnon  :  il  s'élança  aussitôt  sur 
ce  nouvel  ennemi,  qui,  plus  adroit  ou 
plus  heureux,  lui  plongea  son  épieu  à  la 
jointure  de  l'épavile.  Nous  eûmes  alors  un 
exemple   effrayant  de  la  férocité  de  cet 
animal  :  quoique  atteint  d'un  coup  mortel, 
il  continua  de  s'avancer  avec  fureur  contre 
Diodore ,  et  s'enfonça  lui-même  le  fer 
jusqu'à  la  garde.  Plusieurs  de  nos  chiens 
furent  tués  ou  blessés  dans  cette  action  , 
moins  pourtant  que  dans  une  seconde,  oîi 
le  sanglier  se  fit  battre  pendant  toute  une 
journée.  D'avitres   sangliers,  poursuivis 
par  les  chiens  ,  tombèrent  dans  des  pièges 
qu'on  avait  couverts  de  branches. 

Les  jours  suivans,  des  cerfs  périrent 
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de  la  même  manière.  Nous  en  lariçâmes 
plusieurs  autres ,  et  notre  meute  les  fati- 
gua tellement ,  qu'ils  s'arrêtaient  à  la 
portée  de  nos  traits ,  ou  se  jetaient  tantôt 
dans  des  étangs  et  tantôt  dans  la  mer. 

Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les 
chasses  ^  la  conversation  n'avait  pas  d'au- 
tre objet.  On  racontait  les  moyens  ima- 
ginés par  différenspeuples  pour  prendre 
les  lions 5  les  panthères,  les  ours  et  les 
diverses  espèces  d'animaux  féroces.  En 
certains  endroits,  on  mêle  du  poison  aux 
eaux  stagnantes  et  aux  alimens  dont  ils 
apaisent  leur  faim  ou  leur  soif;  en  d'au- 
tres ,  des  cavaliers  forment  une  enceinte 
pendant  la  nuit  autour  de  l'animal,  et 
l'attaquent  au  point  du  jour,  souvent  au 
risque  de  leur  vie.  Ailleurs ,  on  creuse 
une  fosse  large  et  profonde;  on  y  laisse 
en  réserve  une  colonne  de  terre  ,  sur  la- 
quelle on  attache  une  chèvre  ;  tout  autour 
est  construite  une  palissade  impénétrable 
et  sans  issue.  L'animal  sauvage ,  attiré 

{►ar  les  cris  de  la  chèvre,  saute  par-dessus 
a  barrière ,  tombe  dans  la  fosse ,  et  ne 
peut  plus  en  sortir. 

On  disait  encore  qu'il  s'est  établi ,  en- 
tre les  éperviers  et  les  habitans  d'un 
canton  de  la  Thrace ,  une  espèce  de  so- 

3^* 
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ciété;  que  les  premiers  poursuivent  les 
petits  oiseaux,  et  les  forcent  de  se  rabat- 
tre sur  la  terre  ;  que  les  seconds  les  tuent 
à  coups  de  bâton ,  les  prennent  aux  filets  , 
et  partagent  la  proie  avec  leurs  associe's. 
Je  doute  du  fait;  mais ,  après  tout ,  ce  ne 
serait  pas  la  première  fois  que  des  enne- 
mis irréconciliables  se  seraient  réunis 
pour  ne  laisser  aucune  ressource  à  la 
faiblesse. 

Comme  rien  n^est  si  intéressant  que 
d'étudier  un  grand  homme  dans  sa  re- 
traite y  nous  passions  une  partie  de  la 
journée  à  nous  entretenir  avec  Xénophon. 
à  l'écouter,  à  l'interroger,  à  le  suivrt 
dans  les  détails  de  sa  vie  privée.  Nous 
retrouvions  dans  ses  conversations  la 
douceur  et  l'élégance  qui  régnent  dans 
ses  écrits.  Il  avait  tout  à  la  fois  le  courage 
des  grandes  choses ,  et  celui  des  petites  , 
beaucoup  plus  rare  et  plus  nécessaire  que 
le  premier  :  il  devait  à  l'un  une  fermeté 
inébranlable ,  à  Pautre  une  patience  in- 
vincible. 

Quelques  années  auparavant,  sa  fer- 
meté fut  mise  à  la  plus  rude  épreuve  pou  t 
un  cœur  sensil)le.  Gryllus,  l'aîné  de  ses 
fils ,  qui  servait  dans  la  cavalerie  athé- 
niemie,   ayant   été  tué   a  la  bataille  de 
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Mantince,  cette  nouvelle  fut  annoncée  à 
Xënophon  au  moment  qu'entouré  de  ses 
amis  et  de  ses  domestiques,  il  offrait  un 
sacrifice.  Au  milieu  des  cérémonies ,  un 
murmure  confus  et  plaintif  se  fait  enten- 
dre ;  le  courrier  s'approche  :  «  Les  Thé- 
>î  bains  ont  vaincu ,  lui  dit-il ,  et  Gryl- 
3:>  lus yi  Des  larmes  abondantes  l'em- 
pêchent d'acbever.    ce  Comment  est -il 
3>  mort?  répond  ce  mabeureux  père  eu 
3»  ôtant  la  couronne  qui  lui  ceignait  le 
3)  iront.  —  Après  les  plus  beaux  exploits , 
y>  avec  les  regrets  de  toute  l'armée,  »  ré- 
pondit le  courrier.  Aces  mots,  Xénopbon 
remit  la  couronne  sur  sa  tête,  et  acheva 
le  sacrifice.  Je  voulus,  un  jour,  lui  parler 
de  cette  perte ,  et  il  se  contenta  de  me 
répondre  :  ce  Hélas  !  je  savais  qu'il  était 
»  mortel;  p  et  il  détourna  la  conversation. 
Une  autre  fois ,  nous  lui  demiandâme  s 
comment  il  avait  connu  Socrate.  J'étais 
bien  jeune,  dit-il;  je  lo  rencontrai  dans 
une  rue  d'Athènes  fort  étroite  :  il  me 
barra  le  chemin  avec  son  bâton,  et  me 
demanda  où  l'on  trouvait  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  ce  Au  marché,  lui  répondis- 
:>■>  je.  —  Mais  ,  répliqua-t-il,  oùtrouve-t-OA 
>•  à  devenir  honnête  homme?  ?:>  Comme 
j'hésitais,  il  me  dit  :  k  Suivez-moi,    et 
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»  VOUS  rapprendrez.  :»  Je  le  suivis,  et  ne 
le  quittai  que  pour  me  rendre  à  l'armée 
de  Cyrus.  A  mon  retour ,  j'appris  que  If^s 
Athéniens  avaient  fait  mourir  le  plus  juste 
des  hommes.  Je  n'eus  d'autre  consola- 
tion que  de  transmettre  par  mes  écrits  les 
preuves  de  son  innocence  aux  nations 
de  la  Grèce,  et  peut-être  même  à  la  pos- 
térité. Je  n'en  ai  pas  de  plus  grande  main- 
tenant, que  de  rappeler  sa  mémoire  et  de 
m'entretenir  de  ses  vertus. 

Comme  nous  partagions  un  intérêt  si 
vif  et  si  tendre  ,  il  nous  instruisit  en  dé- 
tail du  système  de  vie  que  Socrate  avait 
emhrassé ,  et  nous  exposa  sa  doctrine , 
telle  qu'elle  était  en  effet,  bornée  uni- 
quement à  la  morale,  sans  mélange  do 
dogmes  étrangers,  sans  toutes  ces  discus- 
sions de  physique  et  de  métaphysique  que 
Platon  a  prêtées  à  son  maître.  Comment 
pourrais-je  blâmer  Platon  ,  pour  qui  je 
conserve  une  vénération  profonde  ?  Ce- 
pendant, il  faut  l'avouer,  c'est  moins  dans 
ses  diedogues  que  dans  ceux  de  Xéno- 
phon,  qu^OM  doit  étudier  les  opinions  de 
Socrate. 

L'esprit  orné  de  connaissances  utiles  , 
et  depuis  long-temps  exercé  à  la  réflexion, 
Xénophonécrivitpourrendreleshommes 
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meilleurs  en  les  éclairant  :  et  tel  était  son 
amour  pour  la  vérité ,  qu'il  ne  travailla 
sur  la  politique  qu'après  avoir  approfon- 
di la  nature  des  gouvernemens  ;  sur 
l'histoire  que  pour  raconter  des  faits  qui , 
pour  la  plupart ,  s'étaient  passés  sous  ses 
yeux  ;  sur  l'art  de  la  guerre ,  qu'après 
avoir  servi  et  commandé  avec  la  plus 
grande  distinction;  sur  la  morale,  qu'a- 
près avoir  pratiqué  les  leçons  qu'il  en 
donnait  aux  autres. 

J'ai  connu  peu  de  pliilosoplies  aussi 
vertueux ,  peu  d'hommes  aussi  aimables. 
Avec  quelle  complaisance  et  quelles  grâces 
il  répondait  à  nos  questions  ! 

Nous  partîmes  de  Scillonte  ,  nous  nous 
embarquâmes  à  Cyparisiae ,  et  le  lende- 
main nous  mîmes  pied  à  terre  à  Pylos , 
située  sur  le  mont  OEgalée. 

On  nous  (it  voir  une  statue  de  la  vic- 
toire qu'y  laissèrent  les  Athéniens,  vain- 
queurs des  Lacédémoniens  ;  et  de  là ,  re- 
montant aux  siècles  lointains ,  on  nous 
disait  que  le  sage  Nestor  avait  gouverné 
cette  contrée.  Nous  eûmes  beau  repré- 
senter que,, suivant  Homère  ,  il  régnait 
dans  la  Triphylie  :  pour  toute  réponse , 
on  nous  montra  la  maison  de  ce  prince  , 
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son  portrait ,  et  la  grotte  où  il  renfermait 
ses  bœufs. 

En  continuant  de  raser  la  côte  jusqu'au 
fond  du  golfe  de  Messénie,  nous  vîmes  à 
Mothone  un  puits  dont  l'eau  ,  naturelle- 
ment imprégnée  de  particules  de  poix,  a 
l'odeur  et  la  couleur  du  baume  de  Cyzi- 
que  ;  à  Colonides  ,  des  habitans  qui ,  sans 
avoir  ni  les  mœurs  ni  la  langue  des  Athé- 
niens ,  prétendent  descendre  de  ce  peu- 
Ele  5  parce  qu'auprès  d'Athènes  est  un 
ourg  nommé  Co/o^e  ;  plus  loin ,  la  ville 
de  Coronée,  récemment  construite  par 
ordre  d'Epaminondas  ;  enfin,  l'embou- 
chure du  Pamisus ,  oîi  nous  entrâmes  à 
pleines  voiles.  Ce  fleuve  est  le  plus  grand 
de  ceux  du  Péloponèse,  quoique,  depuis  sa 
source  jusqu'à  la  mer,  on  ne  compte  que 
cent  stades  environ. 

Ayant  abordé,  nous  traversâmes  des 
plaines  fertiles,  et  arrivâmes  à  Messène, 
située  comme  Corinthe  au  pied  d'une 
montagne,  et  devenue ,  comme  cette  ville , 
Un  des  boulevarts  du  Péloponèse. 

Les  murs  de  Messène,  construits  de 
pierres  de  taille  ,  couronnés  de  créneaux 
et  flanqués  de  tours,  sont  plus  forts  et 
plus  élevés  queceuxdeByaance ,  deRho- 
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<îes  et  des  autres  villes  de  la  Grèce;  il« 
embrassent  dans  leur  circuit  le  mont 
Itliome. De  toutes  parts,  s'élevaient  de 
beaux  e'dilices;  et  l'onpouvait  déjà  juger  , 
d'après  ces  premiers  essais,  de  la  magni- 
ficence que  Messène  étalerait  dans  la 
suite. 

Le  temple  de  Jupiter  sur  le  mont 
Ithome  est  l'un  des  plus  anciens  du  Pélo- 
ponèse  :  c'est  là ,  dit-on ,  que  les  nymphes 
prirent  soin  de  l'enfance  de  Jupiter. 

Parmi  les  familles  nombreuses  qui  pos- 
sédaient autrefois  de  petits  Etats  en  Mes- 
sénie ,  celle  d'Esculape  obtient  dans  l'o- 
pinion publique  un  rang  distingué.  Dans  la 
ville  d'Abia,  on  nous  montrait  son  tem- 
ple; à  Gérénia,  le  tombeau  de  Machaon 
son  fils  ;  h  Phérae  ,  le  temple  de  Nicoma- 
que  et  de  Gorgasus  ses  petits-fils  ,  à  tous 
momens  honorés  par  des  sacrifices ,  par 
des  offrandes ,  par  l'afïluence  des  malades 
de  toute  espèce. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Phérae  sur 
un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour  le  port 
de  Scandée ,  dans  la  petite  île  de  Cythère , 
située  à  Textrémité  delà  Laconic  :  c'est  ii 
<^e  port  qu'abordent  fréquemment  If  s 
raisseaux  marchands  qui  viennent  d'E- 
V^vpte  e\  d'Afrique.  Les  Lacédémoniens 
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entretienneiit  une  garnison  clans  la  ville. 

Le  nom  de  Cythère  réveillait  dans  nos 
esprits  des  idées  riantes.  C'est  là  que,  de 
temps  immémorial,  subsiste  avec  éclat  le 
plus  ancien  et  le  plus  respecté  des  tem- 
ples consacrés  à  Vénus;  c'est  là  qu'elle 
se  montra  pour  la  première  fois  aux 
mortels.....  Ah  !  sans  doute  que  les  ha- 
bitans  de  cette  région  fortunée  passent 
leurs  jours  dans  l'abondance  et  dans  les 
plaisirs  ! 

Le  capitaine  ,  qui  nous  écoutait  avec  la 
plus  grande  surprise ,  nous  dit  froide- 
ment :  Ils  mangent  des  figues  et  des  fro- 
mages cuits  ;  ils  ont  aussi  du  vin  et  du 
miel ,  mais  ils  n'obtiennent  rien  de  la 
terre  qu'à  la  sueur  de  leur  front ,  car  c'est 
un  sol  aride  et  hérissé  de  rochers  :  d'ail- 
leurs, ils  aiment  si  fort  l'argent,  qu'ils  ne 
connaissent  guère  le  tendre  sourire.  J'a! 
vu  leurs  vieux  temples  bâtis  autrefois  par 
les  Phéniciens  en  Thouneur  de  Vénus- 
Uranie.  Sa  statue  ne  saurait  inspirer  de 
désirs;  elle  est  couverte  d'armes  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds.  On  m'a  dit  comme 
h  vous,  qu'en  sortant  de  la  mer  la  déesse 
descendit  dans  cette  île  ;  mais  on  m'a  dit 
de  plus  qu'elle  s'enfuit  aussitôt  en  Chypre. 
De  ces  dernières  paroles  nous  conclu-- 
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mes  que  clos  Phéniciens  ,  ayant  traversé 
les  mers ,  abordèrent  au  port  de  Scandée  ; 
qu'ils  y  apportèrent  le  culte  de  Vénus; 
que  ce  culte  s'étendit  aux  pays  voisins, 
et  que  de  là  naquirent  ces  fables  absur- 
des, la  naissance  de  Vénus,  sa  sortie  du 
sein  des  flots  ,  son  arrivée  à  Cytbère. 

Nouspritimes  le  capitaine  de  nous  lais- 
ser à  Ténare,  ville  deLaconie,  dont  le 
port  est  assez  grand  pour  contenir  beau- 
coup de  vaisseaux;  elle  est  située  auprès 
d'un  cap  de  même  nom ,  surmonté  d'un 
temple  dédié  à  Neptune.  Au  fond  du  bois 
sacré  qui  l'entoure,  est  une  caverne  im- 
mense et  très  renommée  parmi  les  Grecs; 
on  la  prétend  une  des  bouches  de  l'enfer. 
«(  Il  en  existe,  nous  dit  un  des  prêtres ,  de 
semblables  en  quelques  endroits ,  comme 
dans  la  ville  d'Hermione  en  Argolide , 
d' Héraclée  au  Pont ,  d' Aorne  en  Epire  ^ 
de  Cumes  auprès  de  Naples*  »  A  cette 
caverne    est  attaché  un  privilège  :  nos 
devins  y  viennent  évoquer  les  ombres 
tranquilles  des  morts ,  ou  repousser  au 
fond  des  enfers  celles  qui  troublent  le 
repos  des  vivans  ;  on  s'empresse  surtout 
de  fléchir  lès  âmes  que  le  fer  ou  le  poisou 
a  séparées  de  leurs  corps. 
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La  Laconle  est  bornée  à  l'est  et  au  sud 
par  la  mer;  à  l'ouest  et  au  nord ,  par  de 
hautes  montagnes,  ou  par  les  colUnes  qui 
en  descendent;  leurs  flancs,  presque  en- 
tièrement couverts  de  bois ,  servent  d'a- 
sile à  quantité  d'animaux  sauvages. 

La  nature ,  qui  s'est  fait  un  plaisir  d'y 
multiplier  ces  espèces,  semble  y  avoir 
ménagé  ,  pour  les  détruire ,  des  races  de 
chiens  recherchés  de  tous  les  peuples  y 
préférables  surtout  pour  la  chasse  du  san- 
glier :  ils  sont  agiles,  vifs,  impétueux, 
doués  d'un  sentiment  exquis. 

Dans  la  plaine ,  sont  éparses  des  col- 
lines assez  élevées ,  faites  de  mains  d^hom- 
mes  ,  et  construites  avant  la  naissance  des 
arts  ,  pour  servir  de  tombeaux  aux  prin- 
cipaux chefs  de  la  nation.  Suivant  les  ap- 
parences, de  pareilles  masses  de  terre  , 
destinées  au  même  objet ,  furent  ensuite 
remplacées  en  Egypte  par  les  pyramides; 
et  c'est  ainsi  que  partout  et  de  tout  temps 
l'orgueil  de  l'homme  s'est  de  lui-même 
associé  au  néant. 

Quant  aux  productions  de  la  Laconie  , 
elles  consistent  principalement  en  plantes 
médicinales,  en  blé  et  en  figues,  il  se  fait 
encore  sur  ses  côtes  une  pêche  abondante 


ce  ces  coquillages  d'où  Ton  tire  une  tein- 
ture de  pourpre  fort  estimée ,  et  appro- 
chant de  la  couleur  rose. 

LaLaconie  est  sujette  auxtremblemens 
dfi  terre.  L'Eurotas  la  parcourt  dans  toute 
son  étendue  ;  pendant  une  grande  partie 
de  l'année,  on  ne  saurait  le  passer  à  gué  : 
il  coule  toujours  dans  un  lit  fort  étroit ,  et 
son  mérite  est  d'avoir  plus  de  profondeur 
que  de  superficie. 

En  certains  temps,  il  est  couvert  de 
cygnes  d'une  blancheur  éblouissante , 
presque  partout  de  roseaux  très  recher-, 
elles,  parce  qu'ils  sont  droits,  élevés  et 
variés  dans  leurs  couleurs.  Outre  les  au- 
tres usages  auxquels  on  applique  cet  ar- 
brisseau, les  Lacédémoniens  en  font  des 
nattes,  et  s'en  couronnent  dans  quelques 
unes  de  leurs  fêtes. 

A  la  droite  de  l'Eurotas ,  à  une  petite 
distance  du  rivage ,  est  la  ville  de  Lacé- 
démone,  autrement  nommée  Sparte.  Elle 
n'est  point  entourée  de  murs,  et  n'a  pour 
défense  que  la  valeur  de  ses  liabitans,  et 
quelques  éminences  que  l'on  garnit  de 
troupes  en  cas  d'attaque.  Autour  d'une 
érainence  qui  tient  lieu  de  citadelle,  sont 
rangées  cinq  bourgades ,  occupées  cha- 
cune par  une  des  cinq  tribus  des  Spartia- 
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tes.  Telle  est  la  ville  deLace'clëmone ,  dont 
les  quartiers  ne  soat  pas  joints  comme 
ceux  d'Athènes.  Autrefois,  les  villes  du 
Péloponèse  n'étaient  de  même  composées 
que  de  liameaux,  qu'on  a  depuis  rappro- 
chés en  les  renfermant  dans  une  enceinte 
commune, 

La  grande  place  est  ornée  de  temples 
et  de  statues  :  on  y  distingue  de  plus  les 
maisons  où  s'assemblent  séparément  le 
.sénat  5  les  éphores,  d'autres  corps  de  ma- 
gistrats, et  un  portique  que  les  Lacédé- 
moniens  élevèrent ,  après  la  bataille  de 
Platée  5  aux  dépens  des  vaincus ,  dont  ils 
avaient  partagé  les  dépouilles  :  le  toit  est 
soutenu  non  par  des  colonnes ,  mais  par 
de  grandes  statues ,  qui  représentent  des 
Perses  revêtus  de  robes  traînantes. 

Sur  la  plus  haute  des  collines  ,  on  voit 
un  temple  de  Minerve ,  qui  jouit  du  droit 
d'asile  ainsi  que  le  bois  qui  l'entoure,  et 
une  petite  maison  qui  lui  appartient,  dans 
laquelle  on  laissa  mourir  de  fiiim  le  roi 
Pausanias.  Ce  fut  un  crime  aux  yeux  de 
la  déesse ,  et ,  pour  Tapaiser ,  l'oracle 
ordonna  auxLacédémoniens  d'ériger  à  ce 
prince  deux  statues,  qu'on  remarque  en- 
core auprès  de  l'autel.  Le  temple  est 
construit  en  airain,  comme  l'était  autre- 
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fols  celui  de  Delphes.  A  droite  de  cet 
édifice,  on  trouve  une  statue  de  Jupiter, 
la  plus  ancienne  peut-être  de  toutes 
celles  qui  existent  en  bronze  ;  elle  est  d'un 
temps  qui  concourt  avec  le  rétablisse- 
ment des  jeux  olympiques,  et  ce  n'est 
qu'un  assemblage  de  pièces  de  rapport 
qu'on  a  jointes  avec  des  clous. 

Les  tombeaux  des  deux  familles  qui  ré- 
gnent à  Lacédémone  sont  dans  deux  quar- 
tiers difFérens.  Partout  on  trouve  des 
monumeus  héroïques  :  c'est  le  nom  que 
l'on  donne  à  des  édifices  et  à  des  bouquets 
de  bois  dédiés  aux  anciens  héros. 

De  pareils  honneurs  furent  plus  rare- 
ment décernés  dans  la  suite.  J'ai  vu  des 
colonnes  et  des  statues  élevées  pour  des 
Spartiates  couronnés  aux  jeux  olympi- 
ques 5  jamais  pour  les  vainqueurs  des  en- 
nemis delà  patrie  :  il  faut  des  statues  à  des 
lutteurs ,  l'estime  publique  h  des  soldats. 
Ce  ne  fut  que  quarante  ans  après  la  mort 
de  Léonldas  ,  que  ses  ossemens ,  ayant  été 
transportés  à  Lacédémone ,  furent  dé- 
posés dans  un  tombeau  placé  auprès  du 
théâtre.  La  plupart  de  ces  monumens  ins- 
pirent d'autant  plus  de  vénération,  qu'ils 
n'étalent  poiiit  de  faste,  et  sont  presque 
tous  d'un  travail  grossier. 
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Les  maisons  sont  petites  et  sans  orne- 
mens.On  a  construit  des  salles  et  des  por- 
tiques, où  les  Lacédémoniens  viennent 
traiter  de  leurs  affaires ,  ou  converser  en- 
semble. Ala  partie  méridionale  delavilîe, 
est  l'hippodrome  pour  les  courses  à  pied 
et  à  cheval;  de  là  on  entre  dans  le  Piata- 
niste  5  lieu  d'exercices  pour  la  jeunesse , 
ombragé  par  de  beaux  platanes ,  situé  sur 
les  bords  de  l'Eurotas  et  d'une  petite  ri- 
vière qui  l'enferment  par  un  canal  de 
communication  :  deux  ponts  y  conduisent. 

Je  vais  à  présent  faire  connaître  les 
habltans  de  la  Laconie. 

Les  descendans  d'Hercule ,  s'étant  em- 
parés de  la  Laconie  ,  vécurent  sans  dis- 
tinction avec  les  anciens  habitans  de  la 
contrée  5  peu  de  temps  après ,  ils  leur 
imposèrent  un  tribut ,  et  les  dépouillèrent 
d'une  partie  de  leurs  droits.  La  seule  ville 
d'Hélos  résista  ;  mais,  bientôt  forcée  de  cé- 
der, elle  vit  ses  habitans  presque  réduits 
à  la  condition  des  esclaves. 

Ceux  de  Sparte  se  divisèrent  à  leur 
tour;  on  distingue  encore  aujourd'hui  les 
Lacédémoniens  de  la  capitale  d'avec  ceux 
de  la  province.  Les  premiers ,  que  nous 
nommons  souvent  Spartiates  ,  forment  ce 
corps  de  guerriers  d'où  dépend  la  desti- 
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née  de  la  Lacoiiie  ;  leur  nombre ,  à  ce 
qu'on  dit,  montait  anciennement  à  dix 
mille  ;  du  temps  de  Xerxès ,  il  était  de 
huit  mille  :  les  dernières  guerres  Pont 
tellementréduit ,  qu'on  trouve  maintenant 
très  peu  d'anciennes  familles  à  Sparte. 

La  plupart  des  familles  nouvelles  ont 
pour  auteurs  des  Hilotes  qui  méritèrent 
d'abord  la  liberté ,  ensuite  le  titre  de  ci- 
toyen. On  ne  les  appelle  point  Spartiates; 
mais  ,  suivant  la  différence  des  privilèges 
qu'ils  ont  obtenus,  on  leur  donne  divers 
noms ,  qui  tous  désignent  leur  premier 
état. 

Le  titre  de  citoyen  s'accordait  rare- 
ment autrefois  à  ceux  qui  n'étaient  pas 
nés  d'un  père  et  d'une  mère  Spartiates  : 
il  est  indispensable  pour  exercer  des  ma- 
gistratures et  commander  les  armées.  Le 
gouvernement  veille  avec  un  soin  parti- 
culier aux  jours  des  Spartiates  de  nais- 
sance :  on  l'a  vu ,  pour  en  retirer  quelques 
uns  d'une  île  oxx  la  flotte  d'Athènes  les 
tenait  assiégés ,  demander  à  cette  ville  une 
paix  humiliante,  et  lui  sacrifier  sa  ma- 
rine ;  on  le  voit  encore  tous  les  jours  n'en 
exposer  qu'un  petit  nombre  aux  coups  de 
l'ennemi.  En  ces  derniers  temps  ,  les  rois 
Agésilas  et  Agésipolis  n'en  meuaientquel- 
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quefols  que  trente  dans  leurs  expéditions* 
Les  habitans  des  provinces  ne  reçoivent 
pas  la  même  éducation  que  ceux  de  la 
capitale  :  avec  des  mœurs  plus  agrestes , 
ils  ont  une  valeur  moins  brillante  ;  de  là 
vient  que  la  ville  de  Sparte  a  pris  un  as- 
cendant décidé  svir  les  autres.  Cette  su- 
périorité excite  leur  jalousie  et  leur  haine. 
Dans  une  des  expéditions  d'Epaminon- 
das  5  plusieurs  d'entre  elles  joignirent 
leurs  soldats  à  ceux  des  Thébains. 

On  trouve  plus  d'esclaves  domestiques 
à  Lacédémone  ,  que  dans  aucune  autre 
ville  de  la  Grèce  :  à  l'armée ,  on  en  eiu— 

f)loie  un  grand  nombre  au  bagage.  Comme 
es  Lacédémoniennes  ne  doivent  pas  tra- 
vailler 5  elles  font  filer  la  laine  par  des 
femmes  attachées  à  leur  service. 

Les  Hilotes  ont  reçu  leur  nom  de  la 
ville  d'Hélos  :  on  ne  doit  pas  les  confon- 
dre avec  les  esclaves  proprement  dits; 
ils  tiennent  le  milieu  entre  les  esclaves  et 
les  hommes  libres. 

Une  casaque,  un  bonnet  de  peau,  un 
traitement  rigoureux ,  des  décrets  de  mort 
quelquefois  prononcés  contre  eux  sur  de 
légers  soupçons,  leur  rappellent  à  tout 
moment  leur  étal;  mais  leur  sort  est  adouci 
par  des  avantages  réels. 
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Ils  afferment  les  terres  des  Spartiates , 
f*t,  clans  la  vue  de  les  attacher  par  l'appât 
du  gain,  on  n'exige  de  leur  part  qu'une 
redevance  5  fixée  depuis  long-temps ,  eB 
nullement  proportionnée  au  produit. 

Quelques  uns  exercent  les  arts  méca^ 
niques  avec  succès.  Ils  servent  dans  la 
marine  en  qualité  de  matelots;  dans  les 
armées ,  un  soldat  oplite  ou  pesamment 
armé  est  accompagné  d'un  ou  de  plusieurs 
Hilotes.  Dans  les  dangers  pressans,  on 
réveille  leur  zèle  par  l'espérance  de  la 
liberté.  C'est  de  l'Etat  seul  qu'ils  reçoi- 
vent ce  bienfait;  les  citoyens  ne  peuvent 
ni  les  affranchir,  ni  les  vendre  en  des 
pays  étrangers. Leur  affranchissement  est 
annoncé  par  une  cérémonie  publique  :  ou 
les  conduit  d'un  temple  à  l'autre ,  couron- 
nés de  fleurs,  exposés  à  tous  les  regards; 
il  leur  est  ensuite  permis  d'habiter  où  ils 
veulent.  De  nouveaux  services  les  font 
monter  au  rang  des  citoyens. 

Les  Hilotes  ont  souvent  essayé  de  brî- 
«er  leur  joug.  Le  gouvernement  a  cher- 
clié  à  les  retenir  dans  le  devoir  par  des 
récompenses,  plus  souvent  par  des  ri- 
gueurs outrées  ;  on  dit  même  que ,  dans 
une  occasion ,  il  en  fit  disparaître  deux 
mille  qui  avaient  montré  ti^op  de  courage, 
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et  qu'on  n'a  jamais  su  de  quelle  manière 
ils  avaient  péri.  On  cite  d'autres  traits  de 
barbarie  non  moins  exécrables ,  et  qui 
ont  donné  lieu  à  ce  proverbe  :  t<  A  Sparte , 
y>  la  liberté  est  sans  bornes ,  ainsi  que  l'es- 
»  clavage.  » 


CHAPITRE  XI. 

Législation  de  Lycurgiie.  Vie  de  ce  grand 
homme.  Gouvernement  de  Lacédémone* 
Religion.  Etat  militaire* 

JLIe  tous  les  Spartiates ,  Damonax ,  cbez 
qui  j'étais  logé,  me  parut  le  plus  commu- 
nicatif  et  le  plus  éclairé.  Un  jour  que  je 
l'accablais  de  questions ,  il  me  dit  : 

ce  Juger  de  nos  lois  par  nos  mœurs  ac- 
tuelles, c'est  juger  de  la  beauté  d'un  édi- 
fice par  un  amas  de  ruines.  Les  vues  de 
notre  législateur  ne  paraissent  exagérées, 
que  parce  que  celles  des  autres  législa- 
teurs sont  timides  ou  bornées. 

»  Un  corps  sain ,  une  ame  libre  ,  voilà 
tout  ce  que  la  nature  destine  à  l'homme 


T.ii.n'^5^. 


Lyciir^'iie  présente  le   jeune  toi 
aux   in  a  cris  lirais   de    Snai^le  . 
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solitaire  pour  le  rendre  lieureul.  Vous 
concevez  déjà  pourquoi  nos  filles  ne  sont 
point  élevées  à  Pombre  de  leurs  toits  rus- 
tiques 5  mais  sous  les  regards  brûlans  du 
soleil,  dans  la  poussière   du  gymnase, 
dans  les  exercices  de  la  lutte ,  de  la  course, 
du  javelot  et  du  disque  :  comme  elles 
doivent  donner  des  citoyens  robustes  à 
TEtat,  il  faut  qu'elles  se   forment  une 
constitution  assez  forte  pour  la  commu- 
niquer à  leurs  enfans.  Vous  concevez  en-^ 
core  pourquoi  les   enfans   subissent  un 
jugement  solennel  dès   leur   naissance , 
et  sont  condamnés  à  périr  lorsqu'ils  pa- 
raissent mal  conformés.  Que  feraient-ils 
pour  l'Etat?  Que  feraient-ils  de  la  vie, 
s'ils  n'avaient  qu'une  existence  doulou- 
reuse? 

»  Depuis  notre  plus  tendre  enfance,  une 
suite  non  interrompue  de  travaux  et  de 
combats  donne  à  nos  corps  l'agilité,  la 
souplesse  et  la  force;  un  régime  sévère 
prévient  ou  dissipe  les  maladies  dont  ils 
sont  suceptibles.  Ici,  les  besoins  factices 
sont  ignorés ,  et  les  lois  ont  eu  soin  de 
pourvoir  aux  besoins  réels  ;  la  faim ,  la 
soif,  les  souffrances  ,  la  mort ,  nous  re- 
gardons tous  ces  objets  de  terreur  avec 
une  indifférence  que  la  philosophie  cher- 

4* 
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che  vainement  à  imiter  :  les  sectes  les 
plus  austères  n'ont  pas  traité  la  douleur 
avec  plus  de  mépris  cpe  les  enfans  de 
Sparte.  Dans  le  reste  delà  Grèce  5  les  en- 
fans  d'un  homme  libre  sont  confiés  aux 
soins  d'un  homme  qui  ne  l'est  pas ,  ou  qui 
ne  mérite  pas  de  l'être;  mais  des  esclaves 
et  des  mercenaires  ne  sont  pas  faits  pour 
élever  des  Spartiates  :  c'est  la  patrie  elle- 
même  qui  remplit  cette  fonction  impor- 
tante. Dès  que  nous  sommes  capables 
d'intelligence,  elle  fait  valoir  hautement 
les  droits  qu'elle  a  sur  nous  :  c'est  de  sa 
main  que  nous  recevons  la  nourriture  et 
les  vêtemens;  c'est  de  sa  part  que  les 
magistrats,  les  vieillards,  tous  les  ci- 
toyens assistent  à  nos  jeux,  s'inquiètent 
de  nos  fautes ,  tâchent  à  démêler  quel- 
que germe  de  vertu  dans  nos  paroles  ou 
dans  nos  actions,  nous  apprennent  enfin, 
par  leur  tendre  sollicitude,  que  l'Etat 
n'a  rien  de  si  précieux  que  nous  ,  et 
qu'aujourd'hui  ses  enfans,  nous  devons 
être  dans  la  suite  sa  consolation  et  sa 
gloire. 

«  Nos  passions  naissantes  sont ,  ou  com- 
primées par  la  multiplicité  des'  exercices , 
ou  habilement  dirigées  vers  des  objets 
utiles  à  l'Etat.  Dans  le  temps  même  où 
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elles  commencent  à  déployer  leur  fu- 
reur 5  nous  ne  paraissons  en  public  qu'en 
silence  ,  la  pudeur  sur  le  front ,  les  yeux 
baissés ,  et  les  mains  cachées  sous  le 
manteau  ,  dans  l'attitude  et  avec  la  gra- 
vité des  prêtres  égyptiens ,  et  comme  des 
initiés  qu'on  destine  au  ministère  de  la 
vertu. 

»  Lycurguenous  a  garantis  de  presque 
toutes  les  sources  de  la  jalousie ,  parce 
qu'il  a  rendu  presque  tout  égal  entre  les 
Spartiates. 

33  Nous  sommes  tous  les  jours  appelés  ?i 
des  repas  publics,  où  régnent  la  décence 
et  la  frugalité  :  par-là  sont  bannis  des 
maisons  des  particuliers  le  besoin,  l'ex- 
cès 5  et  les  vices  qui  tiennent  de  l'un  et  de 
l'autre. 

35  II  m'est  permis ,  quand  les  circons- 
tances l'exigent ,  d'user  des  esclaves ,  des 
voitures,  des  chevaux,  et  de  tout  ce  qui 
appartient  à  un  autre  citoyen  ;  et  cette 
espèce  de  communauté  de  biens  est  si 
générale ,  qu'elle  s'étend  en  quelque  façoji 
sur  nos  enfans.  Si  mon  fils  osait  se  plaindre 
à  moi  d'avoir  été  châtié  par  un  particu- 
lier, je  le  jugerais  coupable,  parce  qu'il 
aurait  été  puni  ,  et  je  le  châtierais  do 
parce  qu'il  se  serait  révolté 
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contre  l'autorité  paternelle  partagée  entre 
tous  les  citoyens. 

33  En  nous  dépouillant  des  propriétés 
qui  produisent  tant  de  divisions  parmi  les 
lîonimes,  Lycurgue  n'en  a  été  que  plus 
attentif  à  favoriser  l'émulation.  Trois  of- 
ficiers nommés  par  les  magistrats  choi- 
sissent trois  cents  jeunes  gens  distingués 
par  leur  mérite ,  en  forment  un  ordre  sé- 
paré, et  annoncent  au  public  le  motif  de 
leur  choix.  A  l'instant  même,  ceux  qui 
sont  exclus  se  liguent  contre  une  promo- 
tion qui  semble  faire  leur  honte  :  il  se 
forme  alors  dans  l'état  deux  corps  ,  dont 
tous  les  membres,  occupés  à  se  surveil- 
ler ,  dénoncent  aux  magistrats  les  fautes 
de  leurs  adversaires,  se  livrent  publique- 
ment des  combats  d'honnêteté  et  de  ver- 
tu, et  se  surpassent  eux-mêmes,  les  uns 
pour  s'élever  au  rang  de  l'honneur,  les 
autres  pour  s'y  soutenir. 

35  Les  règlemens  de  Lycurgue  nous  pré- 
parent à  ime  sorte  d'indifférence  pour  les 
biens,  dont  l'acquisition  coûte  plus  de  cha- 
grins que  la  possession  ne  procure  de 
plaisirs.  Nos  monnaies  ne  sont  que  de 
cuivre  :  leur  volume  et  leur  pesanteur 
trahiraient  l'avare  qui  voudrait  les  ca- 
cher aux  yeux  de  ses  esclaves  ;  nous  re- 
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gardons  l'or  et  l'argent  comme  les  poi- 
sons les  plus  à  craindre  pour  uu  Etat; 
nous  ne  connaissons  ni  les  arts  ,  ni  le 
commerce,  ni  tous  ces  autres  moyens  de 
multiplier  les  besoins  et  les  malheurs  d'ua 
peuple. 

»  D'antres  législateurs  ont  tâché  d'aug- 
menter la  circulation  des  richesses ,  et 
les  philosophes    d'en  modérer  l'usage  : 
Lycurgue  nous  les   a  rendues  inutiles. 
Nous  avons  des  cabanes ,  des  vêtemens 
et  du  pain;  nous  avons  du  fer  et  des  bras 
pour  le  service  de  la  patrie  et  de   nos 
amis;  nous  avons  des  âmes  libres,  vi- 
goureuses 5  incapables  de  supporter   la 
tyrannie  des  hommes  et  celle  de  nos  pas- 
sions :  voilà  nos  trésors  ;  nous  regardons 
l'amour  excessif  de  la  gloire  comme  une 
faiblesse  ,  et  celui  de  la  célébrité  comme 
un  crime;  nous  n'avons  aucun  historien, 
aucun  orateur ,  aucun  panégyriste ,  aucun 
de  ces  monumens  qui  n'attestent  que  la 
vanité  d'une  nation  :  les  peuples  que  nous 
avons  vaincus  apprendront  nos  victoires 
à  la  postérité. 

:>:>  D'après  cette  esquisse ,  continua  Da- 
monax,  vous  concevez^  aisément  que  Ly- 
curgue ne  doit  pas  être  regardé  comme 
uû  simple  législateur  ,  mais  comme  un 
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philosophe  profond  et  un  rëformatear 
éclairé  ;  que ,  tandis  que  les  autres  légis- 
lateurs se  sont  bornés  à  empêcher  le  mal , 
il  nous  a  contraints  d'opérer  le  bien  el 
d'être  vertueux.  » 

La  Laconie ,  souvent  ébranlée  par  des 
factions  intestines  ou  par  des  entreprises 
éclatantes ,  était  menacée  d'une  ruine 
prochaine,  lorsqu'un  de  ses  rois ,  nommé 
Polydecte,  mourut  sans  enfans  :  Lycur- 
gue  5  son  frère  ,  lui  succéda.  On  ignorait 
dans  ce  moment  la  grossesse  de  la  reine  : 
dès  qu'il  en  fat  instruit,  il  déclara  que  si 
elle  donnait  un  héritier  au  trône ,  il  se- 
rait le  premier  à  le  reconnaître ,  et,  pour 
garant  de  sa  parole  ,  il  n'administra  le 
royaume  qu'en  qualité  de  tuteur  du  jeune 
prince. 

Cependant  la  reine  lui  fit  dire  que,  s'il 
consentait  à  l'épouser ,  elle  n'iiésiterait 
pas  à  faire  périr  son  enfant  :  pour  détour- 
ner l'exécution  de  cet  horrible  projet,  il 
la  flatta  par  de  vaines  espérances.  Elle 
accoucha  d'un  fds  ;  il  le  prit  entre  ses 
bras,  et,  le  montrant  aux  magistrats  de 
Sparte  :  «  Voilà,  leur  dit-il ,  le  roi  qui 
vous  est  né.  » 

La  joie  qu'il  témoigna  d'un  événement 
qui  le  privait  de  la  couronne ,  jointe  à  la 
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sagesse  de  son  administration,  lui  attira 
le  respect  et  l'amour  de  la  plupart  des 
citoyens  ;  mais  ses  vertus  alarmaient  les 
principaux  de  l'Etat  :  ils  étaient  secondés 
par  la  reine ,  qui ,  clier chant  à  venger 
son  injure ,  soulevait  contre  lui  ses  pa- 
rens  et  ses  amis.  On  disait  qu'il  était  dan- 
gereux de  confier  les  jours  du  jeune 
prince  à  la  vigilance  d'un  homme  qui  n'a- 
vait d'autre  intérêt  que  d'en  abréger  le 
cours.  Ces  bruits  ,  faibles  dans  leur  nais- 
sance, éclatèrent  enfin  avec  tant  de  force, 
qu'il  fut  obligé ,  pour  les  détruire  ^  de 
s'éloigner  de  sa  patrie. 

En  Crète ,  les  lois  du  sage  Miuos  fixè- 
rent long  -  temps  son  attention.  Pour 
mieux  juger  des  effets  que  produit  la 
différence  des  gouvernemens  et  des 
mœurs  5  il  visita  les  côtes  de  l'Asie;  il 
n'y  vit  que  des  lois  et  des  âmes  sans 
vigueur.  Les  Cretois,  avec  un  régime 
simple  et  sévère ,  étaient  heureux  :  les 
Ioniens  ,  qui  prétendaient  l'être ,  gémis- 
saient en  esclaves  sous  le  joug  des  plai- 
sirs et  de  la  licence.  Une  découverte 
précieuse  le  dédommagea  du  spectacle 
dégoûtant  qui  s'offrait  à  ses  yeux  :  les 
poésies  d'Homère  tombèrent  entre  ses 
mains;  il  y  yit  avec  surprise  les  plus 
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belles  maximes  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique embellies  par  les  charmes  de  la 
fiction ,  et  il  résolut  d'en  enrichir  la 
Grèce. 

Tandis  qu'il  continuait  à  parcourir  les 
régions  éloigne'es,  Lacéde'mone,  fatiguée 
de  ses  divisions,  envoya  plus  d'une  fois 
à  sa  suite  des  députés  ,  qui  le  pressaient 
de  venir  au  secours  de  l'Etat  :  il  résista 
long-temps,  et  céda  enfin  aux  vœux  em-^ 
pressés  de  tous  les  Lacédémoniens. 

De  retour  à  Sparte ,  il  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  ne  s'agissait  pas  de  réparer  l'é-» 
difice  des  lois  ,  mais  de  le  détruire  et 
d'en  élever  un  autre  sur  de  nouvelles 
proportions  :  il  prévit  tous  les  obstacles , 
et    n'en  fut  pas   effrayé.  Il  avait  pour 
lui  le  respect  qu'on  accordait  à  sa  nais- 
sance, à  ses  vertus,  à  ses  lumières;  il 
avait  enfin  l'aveu  de  l'oracle  de  Delphes. 
Avant  de  commencer  ses  opérations, 
il  les  soumit  à  l'examen  de  ses  amis  et 
des   citoyens  les   plus  distingués.    Il  en 
choisit  trente  qui  devaient  l'accompagner 
tout  armés  aux  assemblées  générales  :  ce 
cortège  ne  suffisait  pas  toujours  pour  em- 
pêcher le  tumulte.  Dans  une  émeute,  au 
moment  où  il  se  réfugiait  dans  un  temple 
voisin  ,  il  fut  atteint  d'un  coup  violent , 
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qui  5  dit-oa ,  le  priva  d'un  œil  :  il  se  con- 
tenta de  montrer  à  ceux  qui  le  poursui- 
vaient,    son  visage  couvert  de  sang.  A 
cette  vue  5  la  plupart,  saisis  de  honte, 
l'accompagnèrent  chez  lui    avec  toutes 
les  marques   du  respect  et  de   la  dou- 
leur ,  détestant  le  crime  ,  et  remettant  le 
coupable  entre  ses  mains  pour  en  dispo- 
ser à  son  gré  :  c'était  un  jeune  homme 
impétueux  et  bouillant.  Lycurgue ,  sans 
l'accabler  de  reproches ,    sans  proférer 
la  moindre  plainte,  le  retint  dans  sa  mai- 
son 5  et ,  ayant  fait  retirer  ses  amis  et  ses 
domestiques  ,  lui  ordonna  de  le  servir  et 
de  patlser  sa  blessure.  Le  jeune  homme 
obéit  en  silence;  et,  témoin  à  chaque  ins- 
tant de  la  bonté ,  de  la  patience,  et  des 
grandes  qualités  de  Lycurgue ,  il  changea 
sa  haine  en  amour,  et,  d'après  un  si  beau 
modèle ,  réprima  la  violence  de  son  ca- 
ractère. 

La  nouvelle  constitution  fut  enfin  ap- 
prouvée par  tous  les  ordres  de  l'Etat. 
«  Il  me  reste ,  dit  Lycurgue  au  peuple 
5)  assemblé ,  à  vous  exposer  l'article  le 
»  plus  important  de  notre  législation  ; 
»  mais  je  veux  auparavant  consulter  l'o- 
»  racle  de  Delphes  :  promettez  que  jus- 
»  qu'à  mon  retour  vous   ne  toucherez 
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»  point  aux  lois  établies.  »  Ils  prirent  lê^ 
dieux  à  témoin  du  serment  qu'ils  en  fi- 
rent. Cet  engagement  solennel  devait 
être  irrévocalile ,  car  son  dessein  était 
de  ne  plus  revoir  sa  patrie  :  il  mourut 
loin  de  la  nation  dont  il  avait  fait  le  bon-» 
heur. 

On  a  dit  que  Sparte  n'avait  pas  rendu 
assez  d'honneur  à  sa  mémoire ,  sans 
doute  parce  qu'elle  ne  pouvait  lui  en  ren- 
dre trop.  Elle  lui  consacra  un  temple, 
où  tous  les  ans  il  reçoit  l'hommage  d'un 
sacrifice  :  ses  parens  et  ses  amis  formè- 
rent une  société  qui  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à nous  5  et  qui  se  réunit  de  temps  eix 
temps  pour  rappeler  le  souvenir  de  ses 
vertus. 

Lycurgue  avait  jtrop  de  lumières  pour 
abandonner  l'administration  des  affaires 
générales  aux  caprices  de  la  multitude  , 
ou  pour  la  laisser  entre  les  mains  des 
deux  maisons  régnantes.  Il  tempéi^a  le 
pouvoir  des  rois  par  l'établissement  d'ua 
conseil  de  vingt-huit  vieillards  d'une  ex- 
périence consommée  :  il  fut  réglé  que  leâ 
grands  intérêts  de  l'Etat  seraient  discutés 
dans  ce  sénat  auguste  ;  que  les  deux  rois 
auraient  le  droit  d'y  présider ,  et  que  la 
décision  passerait  àla  pluralité  des  voix  ; 


ANACHARSIS»  65 

qu'elle  serait  ensuite  communiquée  à  l'as- 
semblée générale  de  la  nation ,  qui  pour- 
rait l'approuver,  ou  la  rejeter,  sansy  faire 
le  moindre  changement. 

Les  deux  rois  doivent  être  de  la  race 
d'Hercule  ,  et  ne  peuvent  épouser  une 
femme  étrangère;  dans  chacune  des  deux 
Lranches  régnantes  ,  la  couronne  doit 
passer  à  l'aîné  des  fils.  A  défaut  d'enfans 
ou  de  proches  héritiers  dans  une  famille, 
on  appelle  au  trône  les  pai-ens  éloignés^ 
et  jamais  ceux  de  l'autre  maison.  Lors- 
qu'un roi  n'a  point  d'enfant  d'une  pre- 
mière femme ,  il  doit  la  répudier.  L'hé— 
ritier  présomptif  n'est  point  élevé  avec 
les  autres  enfans  de  l'Etat  ;  on  a  craint 
que  trop  de  familiarité  ne  les  prémunît 
contre  le  respect  qu'ils  lui  devront  ua 
jour. 

Lycurgue  a  lié  les  mains  aux  rois  ;  mais 
il  leur  a  laissé  des  honneurs  et  des  préro- 
gatives, dont  ils  jouissent  comme  chefs 
de  la  religion ,  de  l'administration  et  des 
armées  ;  outre  certains  sacerdoces  qu'ils 
exercent  par  eux-mêmes,  ils  règlent  tout 
ce  qui  concerne  le  culte  public  ,  et  pa— 
rais  sent  à  la  tête  des  cérémonies  reli- 
gieuses. 

L'un  et  l'autre  a  le  droit  d'attacher  à 

a.  5 
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sa  personne  deux  magistrats  ou  augures^ 
qui  ne  le  quittent  point,  et  qu'on  nomme 
Pythiens.  Le  soui^erain  les  envoie,  au 
besoin  5 consulter  la  Pythie,  et  conserve 
en  dépôt  les  oracles  qu'ils  rapportent. 
Ce  privilège  est  peut-être  un  des  plus 
importans  de  la  royauté  :  il  met  celui  qui 
en  est  revêtu  dans  un  commerce  secret 
avec  les  prêtres  de  Delphes ,  auteurs  de 
ces  oracles,  qui  souvent  décident  du  sort 
d'un  empire. 

Les  rois  ne  doivent  pas  s'absenter  pen- 
dant la  paix ,  ni  tous  les  deux  à  la  fois 
pendant  la  guerre  ,  à  moins  qu'on  ne 
mette  deux  armées  sur  pied.  Ils  les  com- 
mandent de  droit,  et  Lycurgue  a  voulu 
qu'ils  y  parussent  avec  l'éclat  et  le  pou- 
voir qui  attirent  le  respect  et  Pobéis- 
sance. 

Pendant  la  paix ,  les  rois  ne  sont  que 
les  premiers  citoyens  d'une  ville  libre* 
Comme  citoyens ,  ils  se  montrent  en  pu- 
blic sans  suite  et  sans  faste  ;  comme  pre- 
miers citoyens,  on  leur  cède  la  première 
place,  et  tout  le  monde  se  lève  en  leur 
présence,  îi  l'exception  des  éphores  sié- 
geant à  leur  tribunal.  Les  éphores  sont 
au  nombre  de  cinq  :  créés  pour  tenir  ea 
bride'le  sénat  et  les  rois ,  ils  sont  char- 
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ges  de  défendre  le  peuple  en  cas  d'op- 
pression. Quand  les  rois  ne  peuvent  pas 
assister  aux  repas  publics,  on  leur  envoie 
une  mesure  de  vin  et  de  farine  ;  quand 
ils  s^en  dispensent  sans  nécessité  ,  elle 
leur  est  refusée.  Dans  ces  repas,  ainsi  que 
dans  ceux  qu'il  leur  est  permis  de  pren- 
dre chez  les  particuliers  ,  ils  reçoivent 
une  double  portion,  qu'ils  partagent  avec 
leurs  amis. 

Quand  un  roi  est  accusé  d'avoir  violé 
les  lois  ou  trahi  les  intérêts  de  l'Etat ,  le 
tribunal  qui  doit  l'absoudre  ou  le  con- 
damner 5  est  composé  de  vingt-huit  sé- 
nateurs 5  des  cinq  éphores  ,  et  du  roi 
de  l'autre  maison.  11  peut  appeler  du 
jugement  à  l'assemblée  générale  du 
peuple. 

Les  éphores  sont  élus  par  le  peuple ,  et 
renouvelés  tous  les  ans.  Ils  entrent  en 
place  au  commencement  de  l'année,  fixé 
à  la  nouvelle  lune  qui  suit  l'équinoxe 
d'automne.  Le  premier  d'entre  eux  donne 
son  nom  à  cette  année  :  ainsi ,  pour  rap- 
peler la  date  d'un  événement ,  il  suffit  de 
dire  qu'il  s'est  passé  sous  tel  éphore. 

Ils  peuvent,  dans  certains  cas,  s'assu- 
rer de  la  personne  des  rois,  et  les  tra- 
duire en  justice  :  quand  la  faute  est  moins^ 

5^ 
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grave ,  ils  prennent  sur  eux  d'infliger  la 
peine. 

La  puissance  exécutrice  est  tout  entière 
entre  leurs  mains  :  ils  convoquent  l'as- 
semblée générale  ,  ils  y  recueillent  les 
suffrages.  C'est  à  eux  que  s'adressent  les 
ambassadeurs  des  nations  ennemies  ou 
alliées  :  ils  expédient  au  général  les  ordres 
qu'il  doit  suivre  ,  le  font  accompagner  de 
deux  d'entre  eux  pour  épier  sa  conduite, 
l'interrompent  quelquefois  au  milieu  de 
ses  conquêtes  ,  et  le  rappellent,  suivant 
que  l'exige  leur  intérêt  personnel  ou  celui 
de  l'Etat. 

Les  Spartiates  ont  des  intérêts  qui  leur 
sont  particuliers;  ils  en  ont  qui  leur  sont 
communs  avec  les  liabitans  des  différen- 
tes villes  delà  Laconie  :  delà  deux  espèces 
d'assemblées ,  celle  composée  seulement 
de  Spartiates,  et  que  l'on  uoinme  petite 
assemblée,  et  celle  qui  se  compose  des  dé- 
putés des  villes  de  la  Laconie.  On  convo- 
que l'assemblée  générale  lorsqu'il  s'agit 
de  guerre,  de  paix  et  d'alliance. 

Les  lois  de  Lacédémone  veillent  avec 
un  soin  extrême  à  l'éducation  des  enfans. 
Elles  ordonnent  qu'elle  soit  publique  , 
et  commune  aux  pauvres  et  aux  riches. 
Elles   préviennent  le   moment   de   leur 
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naissance  :  on  suspend  ,  clans  Papparte- 
ment  d'une  femme  enceinte  ,  des  portraits 
où  brillent  la  jeunesse  et  la  beauté  ,  afin 
que  son  imagination ,  sans  cesse  frappée 
de  ces  objets  ,  en  transmette  quelques 
traces  à  Penfant  qu'elle  porte  dans  son 
sein. 

A  peine  a-t-il  reçu  le  jour,  qu'on  le 
présente  à  l'assemblée  des  plus  anciens 
de  la  tribu  :  là  ,  après  un  e:xamen  rigou- 
reux 5    sa   sentence   est  prononcée  :   s'il 
n'est  expédient  ni  pour  lui,  ni   pour  la 
république  qu'il  jouisse  plus  long-temps 
de  la  vie  ,  on  le  fait  jeter  dans  un  gouffre 
auprès  du  mont  Taygète.  S'il  paraît  sain 
et  bien  constitué,  on  le  ramène  à  la  mai- 
son ,  et  on  le  pose  sur  un  bouclier.  On 
place  auprès  de  cette  espèce  de  berceau 
luie  lance,  afin  que  ses  premiers  regards 
se  familiarisent  avec  cette  arme. 

C'est  à  sept  ans  que  finit  communément 
l'éducation  domestique. 

On  ne  donne  aux  élèves  qu'une  légère 
teinture  des  lettres;  mais  on  leur  apprend 
à  s'expliquer  purement,  à  figurer  dans 
les  cliœurs  de  danse  et  de  musique  ,  à 
perpétuer  dans  leurs  vers  le  souvenir  de 
ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie  ,  et  la 
Ixonte  de  ceux  qui  l'ont  trahie  :   on  les 
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rompt  surtout  à  uae  vie  dure  et  labo- 
rieuse. 

A  Sparte,  lorsqu'on  a  atteint  un  certain 
âge  5  le  célibat  est  une  bonté. 

Les  Spartiates,  en  bannissant  de  leurs 
habits  toute  espèce  de  parure ,  ont  donné 
un  exemple  admiré  et  nullement  imité 
des  autres  nations.  Ils  portent  tous  une 
tunique  très  courte  et  tissue  d'une  laine 
très  grossière;  ils  jettent  par-dessus  un 
manteau  ou  une  grosse  cape.  Leur  chaus- 
sure ,  très  simple ,  est  ordinairement  de 
couleur  rouge.  Ils  paraissent  en  public 
avec  de  gros  bâtons  recourbés  à  leur  ex- 
trémité supérieure. 

Les  maisons  sont  petites  et  construites 
sans  art  :  on  ne  doit  travailler  les  portes 
qu'avec  la  scie,  les  planchers  qu'avec  la 
cognée  ;  des  troncs  d'arbre  à  peine  dé- 
pouillés de  leur  écorce  servent  de  pou- 
tres. Les  meubles ,  quoique  plus  élégans, 
participent  à  la  même  simplicité. 

Leur  régime  est  austère  :  cependant 
Lycurgue  n'a  retranché  de  leur  repas 
que  le  superflu  ;  et  s'ils  sont  frugals  , 
cVst  plutôt  par  vertu  que  par  nécessité. 

Leurs  cuisiniers  ne  sont  destinés  qu'à 
préparer  la  grosse  viande;  ils  doivent 
s'interdire  les  ragoûts ,  à  l'exception  du 
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bronet  noir  :  c'est  une  sauce  dans  laquelle 
les  Spartiates  trempent  leur  pain;  ils  la 
préfèrent  aux  mets  les  plus  exquis, 

La  Laconie  produit  plusieurs  espèces 
devins  :  on  en  fait  cuire  une  partie.  Dans 
les  repas ,  la  coupe  ne  passe  pas  de  main 
en  main,  comme  chez  les  autres  peuples  ; 
mais  chacun  e'puise  la  sienne  ,  remplie 
aussitôt  par  l'esclave  qui  sert  à  table.  Les 
Spartiates  ont  la  permission  de  boire 
tant  qu'ils  en  ont  besoin;  ils  en  usent  avec 
plaisir  5  et  n'en  abusent  jamais.  Le  spec- 
tacle dégoûtant  d'un  esclave  qu'on  enivre, 
et  qu'on  jette  quelquefois  sous  leurs  yeux 
lorsqu'ils  sont  encore  enfans ,  leur  inspire 
une  profonde  aversion  pour  l'ivresse. 

Ils  ont  différentes  espèces  de  repas  pu- 
blics ,  les  plus  fréquens  sont  les  Philities. 
Rois,  magistrats  5  simples  citoyens,  tous 
s'assemblent ,  pour  prendre  leurs  repas  , 
dans  des  salles  où  sont  dressées  quantité 
de  tables,  le  plus  souvent  de  quinze  cou- 
verts chacune.  Les  convives  d'une  table 
ne  se  mêlent  point  avec  ceux  d'une  autre , 
el  forment  une  société  d'amis ,  dans  la- 
quelle on  ne  peut  être  reçu  que  du  con- 
seatement  de  tous  ceux  qui  la  composent. 
Ils  sont  durement  couchés  sur  des  lits  de 
bois  de  chêne  ,  le  coude  appuyé  sur  une 
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pierre  ou  sur  un  morceau  de  boîsa  On 
leur  donne  du  brouet  noir,  ensuite  de  la 
chair  de  porc  bouillie.  Ils  ont  du  vin,  des 
gâteaux  ou  du  pain  d'orge  en  abondance; 
d'autres  fois,  ils  mangent  du  poisson  et 
différentes  espèces  de  gibier.  Ceux  qui 
offrent  des  sacrifices  ,  ou  qui  vont  à  la 
chasse  ,  peuvent ,  à  leur  retour ,  manger 
chez  eux;  mais  ils  doivent  envoyer  à  leurs 
commensaux  une  partie  du  gibier  ou  de 
la  victime. 

Les  différentes  classes  des  élèves  as- 
sistent aux  repas  sans  y  participer  :  les 
plus  jeunes  ,  pour  enlever  adroitement 
des  tables  quelque  portion  qu'ils  parta- 
gent avec  leurs  amis;  les  autres  pour  y 
prendre  des  leçons  de  sagesse  ou  de  bonne 
plaisanterie. 

Les  particuliers  sont  obligés  de  fournir 
par  mois,  pour  ces  repas  publics,  une 
certaine  quantité  de  farine  d'orge,  de 
vin ,  de  fromage  ,  de  figues ,  et  même 
d'argent. 

Parmi  les  Spartiates  ,  les  uns  ne  savent 
ni  lire  ni  écrire ,  d'autres  savent  à  peine 
compter  :  nulle  idée  parmi  eux  de  la  géo- 
métrie ,  de  l'astronomie  et  des  autres 
sciences.  Ils  ne  représentent  ni  tragédies 
ni  comédies.  Quelques-uns ,  en  très  petit 
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nombre ,  ont  cultivé  avec  succès  la  poésie 
lyrique. 

Ou  peut  juger ,  par  les  traits  suivans , 
de  leur  aversion  pour  la  rhétorique.  Un 
jeune  Spartiate  s'était  exercé  loin  de  sa 
patrie  dans  l'art  oratoire  :  il  y  revint,  et 
les  épliores  le  firent  punir  pour  avoir 
conçu  le  dessein  de  tromper  ses  compa- 
triotes. Pendant  la  guerre  du  Péloponèse, 
un  autre  Spartiate  fut  envoyé  vers  le  sa- 
trape Tissapherne  ,  pour  l'engager  à  pré- 
férer l'alliance  de  Lacédémone  à  celle 
d'Athènes  :  il  s'exprima  en  peu  de  mots; 
et  comme  il  vit  les  ambassadeurs  athé- 
niens déployer  tout  le  faste  de  l'éloquence, 
il  tira  deux  lignes  qui  aboutissaient  au 
même  point ,  l'une  droite ,  l'autre  tor- 
tueuse, et,  les  montrant  au  satrape,  il  lui 
dit  :  Choisis. 

L'éloquence  des Lacédémoniens  vatou- 
jours  au  but,  et  y  parvient  par  les  voies 
les  plus  simples. 

Les  arts  lucratifs ,  et  surtout  ceux  de 
luxe,  sont  sévèrement  interdits  aux  Spar- 
tiates. Ils  ont  une  telle  idée  de  la  liberté , 
qu'ils  ne  peuvent  la  concilier  avec  le  tra- 
vail des  mains  ;  cependant  ils  ne  connais- 
sent pas  l'ennui  ,  parce  qu'ils  ne  sont 
jamais  seuls  ,  jamais  en  repos  :  la  nage, 

5^* 
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la  lutte  5  la  course  ,  la  paume  ,  les  autres 
exercices  du  gymnase  et  les  évolutions 
militaires ,  remplissent  une  partie  de  leur 
journée  ;  ensuite  ils  se  font  un  devoir  et 
un  amusement  d'assister  aux  jeux  et  aux 
combats  des  jeunes  élèves  ;  de  là  ils  vont 
à  leurs  assemblées,  qu'ils  nomment  Les^ 
chès. 

Leurs  tombeaux  sans  ornemens ,  ainsi 
que  leurs  maisons  ^  n'annoncent  aucune 
distinction  entre  les  citoyens  ;  il  est  per- 
mis de  les  placer  dans  la  ville ,  et  même 
auprès  des  temples.  Les  pleurs  et  les 
sanglots  n'accompagnent  ni  les  funé- 
railles 5  ni  les  dernières  îicures  du  mou- 
rant. 

Les  femmes  ont  une  liante  idée  de 
l'honneur  et  de  la  liberté  ;  elles  la  pous- 
sent quelquefois  si  loin  «qu'on  ne  sait  alors 
quel  nom  donner  au  sentiment  qui  les 
anime.  Qui  pourrait  entendre,  sans  fris- 
sonner, une  mère  à  qui  l'on  disait,  w  votre 
j)  fils  vient  d'être  tué  sans  avoir  quitté  son 
>»  rang,  »  et  qui  répondit  aussitôt  :  «  Qu*on 
n  l'enterre  ,  et  qu'on  mette  son  frère  à  sa 
5)  place  !  »  Et  cette  autre  qui  attendait  au 
faubourg  la  nouvelle  du  combat;  le  com^- 
rler  arrive  ,  elle  l'interroge  :  «  Vos  cinq 
»  enfans  ont  péri.  —  Ce  n'est  pas  là  ce 
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»  que  je  te  demande  ;  ma  patrie  nVt-elle 
33  rien  à  craindre  ?  —  Elle  triomphe. 
3)  -^-  Eh  bien  !  je  me  résigne  à  ma 
33  perte,  33 

Qui  pourrait  encore  voir  sans  terreur 
ces  femmes  qui  donnent  la  mort  à  leurs 
fils  convaincus  de  lâcheté  ?  et  celles  qui , 
accourues  sur  le  champ  de  bataille ,  se 
font  montrer  le  cadavre  d'un  fils  unique  : 
parcourant  d'un  œil  mquiet  les  blessures 
qu'il  a  reçues  ,  comptant  celles  qui  peu- 
vent honorer  ou  déshonorer  son  trépas  , 
et ,  après  cet  horrible  calcul ,  marchent 
avec  orgueil  à  la  tête  du  convoi,  ou  se 
confinent  chez  elles  pour  cacher  leurs 
larmes  et  leur  honte  ? 

Ces  excès,  ou  plutôt  ces  forfaits  de 
riionneur ,  outre-passent  si  fort  la  portée 
de  la  grandeur  qui  convient  à  l'homme , 
qu'ils  n'ont  jamais  été  partagés  par  les 
Spartiates  les  plus  abandonnés  au  fana- 
tisme de  la  gloire.  En  voici  la  raison  : 
chez  eux  ,  l'amour  de  la  patrie  est  une 
vertu  qui  fait  des  choses  sublimes;  dans 
h  urs  épouses ,  une  passion  qui  tente  des 
choses  extraordinaires. 

A  Sparte ,  ainsi  que  dans  toute  la 
Grèce  5  les  cérémonies  religieuses  inté- 
ressent le  gouvernement;  les  rois  et  leurs 
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eiifans  se  fout  un  devoir  d'y  figurer.  On 
a  vu  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  Agésilas , 
après  des  victoires  éclatantes,  se  placer 
clans  le  rang  qui  lui  avait  été  assigne' 
par  le  maître  du  chœur,  et,  confondu 
avec  les  simples  citoyens  ,  entonner 
avec  eux  l'hymne  d'Apollon  aux  fêtes 
d'Hyacinthe. 

A  Sparte,  tout  se  fait  dans  ces  solen- 
nités avec  gravité  et  décence;  dans  les 
fêtes  meuT^  de  Baccbus ,  personne  n'ose 
sVcarter  de  la  loi  qui  défend  l'usage  im- 
modéré du  vin. 

Les  Spartiates  sont  obligés  de  servir 
depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  celui  de 
soixante.  Quand  il  s'agit  de  lever  des 
troupes  ,  les  éphores ,  par  la  voix  du 
héraut,  ordonnent  aux  citoyens  âgés  dé- 

Jmis  vingt  ans  jusqu'à  l'âge  porté  dans 
a  proclamation  ,   de  se  présenter  pour 
servir. 

Les  principales  armes  du  fontassin  sont 
la  pique  et  le  bouclier;  Pépée  n'est  qu'une 
espèce  de  poignard  qu'il  porte  à  sa  cein- 
ture. C'est  sur  la  pique  qu'il  fonde  ses 
espérances;  il  ne  la  quitte  presque  point 
tant  qu'il  est  à  l'armée.  Un  étranger  di- 
sait à  l'ambitieux  Agésilas  :  «  Oîi  fixez- 
*^  vous  donc  les  bornes  de  la  Laconie?- 
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»>  .1».  Au  bout  de  nos  piques  ,    re'pon- 
»  dit-il.  35 

Ils  couvrent  leur  corps  d'un  bouclier 
d'airain  de  forme  ovale  ,  ëcliancrë  des 
deux  côtés  ou  d'un  seul ,  terminé  en 
pointe  aux  deux  extrémités  ,  et  chargé 
des  lettres  initiales  du  nom  de  Lacédé- 
mone.  A  cette  marque ,  on  reconnaît  la 
nation  ;  mais  il  en  faut  une  autre  pour 
reconnaître  cbaque  soldat ,  obligé  ,  sous 
peine  d'infiimie  ,  de  rapporter  son  bou- 
clier :  il  fait  graver  dans  le  champ  le 
symbole  qu'il  s'est  approprié. 

Le  soldat  est  revêtu  d'une  casaque 
rouge  :  on  a  préféré  cette  couleur,  afin 
que  l'ennemi  ne  s'aperçoive  pas  du  sang 
qu'il  a  fait  couler. 

Le  roi  marche  à  la  tête  de  l'armée;  il 
offre  fréquemment  des  sacrifices  solen- 
nels. 

Ceux  des  Spartiates  qui  périssent  dans 
le  combat  sont  enterrés  ,  ainsi  que  les 
autres  citoyens  ,  avec  un  vêtement  rouge 
et  un  rameau  d'olivier,  symbole  des  ver- 
tus guerrières  parmi  lesSpartiates.  S'ils 
se  sont  distingués ,  leurs  tombeaux  sont 
décorés  do  leurs  noms  ,  et  quelquefois  de 
la  figure  d'un  lion  3  mais  si  un  soldat  a 
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reçu  la  mort  en  tournant  le  dos  à  Penne- 
mi ,  il  est  privé  de  la  sépulture. 

Aux  succès  de  la  bravoure ,  on  préfère 
ceux  que  ménage  la  prudence. 

La  Laconie  pourrait  entretenir  trente 
mille  hommes  d'infanterie  pesante  ,  et 
quinze  cents  hommes  de  cavalerie;  mais 
jamais  Sparte  n'a  employé  dans  les  expé- 
ditions lointaines  qu'un  petit  nombre  de 
troupes  nationales.  Elle  avait,  il  est  vrai, 
quarante-cinq  mille  hommes  à  la  bataille 
de  Platée  ;  mais  on  n'y  comptait  que  cinq 
mille  Spartiates ,  et  autant  de  Lacédémo- 
niens;  le  reste  était  composé  d'Hilotes. 
On  ne  vit  à  la  bataille  de  Leuctres  que 
sept  cents  Spartiates, 


CHAPITRE  XII. 

Voyages  d'Arcadie  et  d'Argolide. 

X  HiLOTAS  et  moi  nous  prîmes  le  chemin 
de  l'Arcadle:  nous  trouvâmes  d'abord  le 
temj^le  d'Achille,  qu'on  n'ouvre  jamais; 
plus  loin,  sept  colonnes  qui  furent,  dit- 
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on  5  élevées  autrefois  eii  l'iionneur  des 
sept  planètes.  Nous  atteignîmes  Mégalo- 
polis. 

L'Arcadie  occupe  le  centre  du  Pélo- 

Foncse.  Elevée  au-dessus  des  régions  qui 
entourent,  elle  est  hérissée  de  monta- 
gnes presque  toutes  peuplées  de  bêtes 
fauves,  et  couvertes  de  forêts. 

Ou  fait  de  grands  travaux  pour  diriger 
les  eaux  trop  abondantes  qui  arrosent  ce 
pays  :  on  n'en  a  pas  fait  assez.  A  côté  de 
campagnes  fertiles ,  nous  en  avons  vu  que 
des  inondations  fréquentes  condamnaient 
à  une  perpétuelle  stérilité. 

Les  Arcadiens  se  regardent  comme  les 
enfans  de  la  terre,  parce  qu'ils  ont  tou- 
jours habité  le  même  pays ,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  subi  un  joug  étranger. 

Soumis  anciennement  à  des  rois  ,  les 

Arcadiens  se  divisèrent  dans  la  suite  en 

j)lusieurs  républiques ,  qui  toutes  ont  le 

droit  d'envoyer  leurs  députés  à  la  diète 

générale.  Mantinée   et  Tégée  sont  à  la 

tête  de  cette  confédération ,  qui  serait  trop 

edoutable  si  elle  réunissait  ses  forces , 

ar   le  pays  est  très  peuplé,  et  l'on  y 

compte  jusqu'à  trois  cent  mille  esclaves  ; 

mais  la   jalousie    du  pouvoir  entretient 

ans  cesse  la  division  dans  les  grands  et 


8o  TETIT 

dans  les  petits  Etats.  Après  la  bataille  Jo 
Leuctres,  Epamirioadas  proposa  aux  Ar- 
cadiens  de  détruire  les  petites  villes  qui 
restaient  sans  défense,  et  d'en  transporter 
les  habitans  dans  une  place  forte  qu'on 
élèverait  sur  les  frontières  de  la  Laconie  ; 
il  leur  fournit  mille  hommes  pour  favori- 
ser l'entreprise  ,  et  l'on  jeta  aussitôt  les 
fondemens  de  Mégalopolis  :  ce  fut  environ 
quinze  ans  avant  notre  arrivée  en  Grèce. 
La  nouvelle  ville  donnait  déjà  de  l'om- 
brage à  Lacédémone,  qui ,  quelques  an- 
nées après,  l'attaqua,  et  finit  par  signer 
un  traité  avec  elle. 

Nous  sortîmes  de  Mégalopolis,  et,  après 
avoir  passé  l'Alphée,  nous  nous  rendîmes 
à  Lycosure ,  au  pied  du  mont  Lycée ,  au- 
trement dit  Olympe.  Ce  canton  est  plein 
de  bois  et  de  bêtes  fauves.  Le  soir ,  nos 
hôtes  voulurent  nous  entretenir  de  leur 
ville,  qui  est  la  plus  ancienne  du  monde, 
de  leur  montagne  où  Jupiter  fut  élevé ,  du 
temple  et  des  fêtes  de  ce  dieu  ,  de  son 
prêtre  surtout ,  qui ,  dans  un  temps  de  sé- 
cheresse 5  aie  pouvoir  de  faire  descendre 
les  eaux  du  ciel.  Ils  nous  parlèrent  eu- 
suite  d'une  biche  qui  vivait  encore  deux 
siècles  auparavant ,  et  qui  avait ,  disait- 
on  y  vécu  plus  de  sept  cents  ans  :  elle  fut 


ANACHARSIS.  '  St 

prise  quelques  années  avant  la  guerre  de 
Troie.  La  date  de  la  prise  était  tracée 
sur  un  collier  qu'elle  portait  :  on  l'en- 
tretenait, comme  un  animal  sacré,  dans 
l'enceinte  d'un  temple. 

Le  lendemain  ,  parvenus  au  sommet 
du  mont  Lycée ,  d'où  l'on  découvre  pres- 
que tout  le  Péloponèse ,  nous  assistâmes 
à  des  jeux  célébrés  en  l'honneur  du  dieu 
Pan  5  auprès  d'un  lemple  et  d'un  petit 
bois  qui  lui  sont  consacrés.  Après  qu'on 
eut  décerné  les  prix  ,  nous  vîmes  des 
jeunes  gens  tout  nus,  poursuivre  avec  des 
éclats  de  rire  ceux  qu'ils  rencontraient 
sur  leur  cliemin  ;  nous  en  vîmes  d'autres 
frapper  avec  des  fouets  la  statue  du  dieu  : 
ils  le  punissaient  de  ce  qu'une  cliasse 
entreprise  sous  ses  auspices  n'avait  pas 
fourni  assez  de  gibier  pour  leur  repas. 

Cependant  les  Arcadiens  n'en  sont  pas 
moins  attachés  au  culte  de  Pan  :  ils  le 
placent,  ainsi  que  les  Egyptiens,  au  rang 
des  principales  divinités  ;  et  le  nom  qu'ils 
lui  donnent  semble  signifier  qu'il  étend 
son  empire  sur  toute  la  substance  maté- 
rielle. 

En  allant  de  Mantinée  à  Tégée ,  nous 
avions  à  droite  le  mont  Méuale ,  à  gau- 
che une  grande  forêt.  Dans   la   plaine 
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renfermée  entre  ces  barrières ,  se  donna  , 
il  y  a  quelques  années ,  cette  bataille  où 
Epaminondas  remporta  la  victoire  et 
perdit  la  vie.  On  y  a  élevé  deux  monu- 
mens  ,  un  trophée  et  un  tombeau. 

De  Tégée,  nous  pénétrâmes  dansl'Ar- 
golide  par  un  défilé  entre  des  montagnes 
assez  élevées  :  en  approchant  de  la  mer  ^ 
nous  vîmes  le  marais  de  Lerne  ,  autrefois 
le  séjour  de  cette  hydre  monstrueuse  dont 
Hercule  triompha. 

KArgolide  fut  le  berceau  des  Grecs , 
puisqu'elle  reçut  la  première  les  colonies 
étrangères  qui  parvinrent  à  les  policer. 
C'est  là  que  parut  Inachus ,  qui  donna 
son  nom  î\u  fleuve  dont  les  eaux  arrosent 
le  territoire  d'Argos.  Là  vécurent  aussi 
Danaiis  ,  Hypermnestre  ,  Lyncée  ,  Aie- 
méon  ,  Persée  ,  Amphitryon  ,  Pélops  , 
Atrée ,  Thyeste  ,  Agamemnon  ,  et  tant 
d'autres  fameux  personnages. 

Argos  est  située  au  pied  d'une  colline, 
sur  laquelle  on  a  construit  la  citadelle  : 
c'est  une  des  plus  anciennes  villes  de  la 
Grèce, 

Dès  son  origine,  elle  répandit  un  si 
grand  éclat ,  qu'on  donna  quelquefois  son 
nom  à  la  province  ,  au  Péloponèse ,  à  la 
Grèce  entière.  La  maison  des  Pélopides 
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sV'lant  etaLlie  à  Mycène  ,  cette  ville 
éclipsa  la  gloire  de  sa  rivale.  Agamem- 
non  régnait  sur  la  première  ,  Dlomède  et 
Sthélénus  sur  la  seconde.  Quelque  temps 
après,  Argos  reprit  son  rang,  et  ne  le 
perdit  plus. 

Le  gouvernement  fut  d'abord  confié  à 
des  rois  ;  mais  ensuite  il  fut  livré  à  la  dé- 
mocratie. 

Les  Arglens  sont  renommés  pour  leur 
bravoure;  mais,  après  avoir  conçu  l'es- 
poir de  dominer  sur  tout  le  Péloponèse , 
ils  se  sont  affaiblis  par  des  expéditions 
malheureuses  et  par  des  divisions  intes- 
tines. 

Ainsi  que  les  Arcadiens ,  ils  ont  négligé 
les  sciences  et  cultivé  les  arts.  Avant  l'ex- 
pédition de  Xer:5ès,  ils  étaient  plus  ver- 
sés clans  la  musique  que  les  autres  peu- 
ples. On  distingue  parmi  les  musiciens 
î)és  dans  cette  province,  Lasus ,  Sacadas 
et  Aristonicus;  parmi  les  sculpteurs,  Agé- 
Indas  et  Polyclète;  parmi  les  poètes, 
Télésilla. 

Polyclète,  qui  vivait  vers  le  temps  de 
Periclès  ,  a  rempli  de  ses  ouvrages  im- 
mortels le  Péloponèse  et  la  Grèce  ;  lui- 
mcme  ,  cependant ,  sembla  se  méfier  de 
ses  succès.  Dans  un  temps  où  les  artistes 
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inscrivaient  sur  leurs  ouvrages  un  tel  Va 
fait ,  il  se  contenta  d'écrire  sur  les  siens 
Polyclète  le  faisait  :  comme  si ,  pour  les 
terminer  ,  il  attendît  le  jugement  du  pu- 
blic. Il  écoutait  les  avis  et  savait  les  ap- 
précier. Il  fit  deux  statues  pour  le  même 
sujet,  l'une  en  secret,  ne  consultant  que 
son  génie  et  les  règles  approfondies  de 
l'art;  l'autre,  dans  son  atelier,  ouvert  à 
tout  le  monde,  se  corrigeant  et  réformant 
au  gré     de  ceux   qui    lui   prodiguaient 
leurs  conseils.  Dès  qu'il  les  eut  achevées, 
il  les  exposa  au  public  :  la  première  ex- 
cita l'admiration,  la  seconde  des  éclats 
de  rire.  Il  dit  alors  :  ce  Voici  votre  ou- 
»  vrage ,  et  voilà  le  mien,  n 

Quelques  décombres  ,  parmi  lesquels 
on  a  de  la  peine  à  distinguer  les  tombeaux 
d'Atrée  ,  d'Agamemnon  ,  d'Oreste  et 
d'Electre  ,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'an- 
cienne et  fameuse  ville  de  Mycène.  Les 
Argiens  la  détruisirent  il  y  a  près  d'un 
siècle  et  demi. 

Vers  l'extrémité  de  l'Argolide,  nous 
visitâmes  Hermione  et  Trézène.  Dans  la 
première,  nous  vîmes,  entre  autres  cho- 
ses ,  un  temple  de  Vénus  ,  oîi  toutes  les 
filles,  avant  de  se  marier,  doivent  offrir 
un  sacriiice.  A  Trézène,  nous  vîmes  avec 
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plaîsîr  les  monumens  qu'elle  renferme. 
On  nous  montrait  le  siège  où  Pitthée ,  fils 
de  Pëlops,  rendait  la  justice  ;   la  maison 
où  naquit  Thésée  ,  son  petit-fils  et   son 
élève;  celle  qu'habitait  Hippolyte;  son 
temple,  où  les  filles  de  Trézène  déposent 
leur  chevelure  avant  de  se  marier.  Les 
Trézéniens,  qui  lui  rendent  les  honneurs 
divins ,   ont  consacré  à  Vénus  l'endroit 
où  Phèdre  se  cachait  pour  le  voir  lors- 
qu'il poussait  son  char  dans  la  carrière. 
Quelques  uns  prétendaient  qu'il  ne  fut 
pas  traîné  par  ses  chevaux,   miais  placé 
parmi  les  constellations;   d'autres  nous 
conduisirent  au   lieu   de   sa  sépulture  , 
placé  auprès  du  tombeau  de  Phèdre.  On 
nous  montrait  aussi  un  édifice  en  forme 
de  tertre ,  où  fut  relégué  Oreste  pendant 
qu'on  le  purifiait. 

Nous  côtoyâmes  la  mer  ,  et  nous  arri- 
vâmes à  Epidaure.  Hors  des  murs  sont 
le  temple  et  le  bois  sacré  d'Esculape ,  oîi 
les  malades  viennent  de  toutes  parts  cher- 
cher leur  guérison. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  vie 
d'Esculape,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  en 
dit  tant  de  choses.  Si  l'on  s'en  rapporte 
aux  récits  des  habitans,  un  berger  qui 
avait  perdu  son  chien  et  une  de  ses  chè- 
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vres  5  les  trouva  sur  une  montagne  voi- 
sine, auprès  cVun  enfant  resplendissant 
de  lumière  ,  allaité  par  la  chèvre ,  et 
gardé  par  le  chien  :  c^était  Esculape ,  Gis 
d'Apollon  et  de  Coronis.Ses  jours  furent 
consacrés  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Les  dieux  lui  avaient  pardonné  ses 
succès  5  mais  il  osa  rappeler  les  morts  à 
la  vie  5  et,  sur  les  représentations  de 
Pluton,  il  fut  écrasé  par  la  foudre.  Si 
nous  écoutons  d'autres  traditions ,  Pins- 
tituteur  d'Achille,  le  sage  Chiron,  avait 
acquis  de  légères  connaissances  sur  les 
vertus  des  simples ,  de  plus  grandes  sur 
la  réduction  des  fractures  et  des  luxa- 
tions 5  il  les  transmit  à  ses  descendans  y 
qui  existent  encore  en  Thessalie.  Tl  pa-» 
raît  qu'Esculape  fiit  son  disciple ,  et  que, 
devenu  le  dépositaire  de  ses  secrets ,  il 
en  instruisit  ses  fils.  Machaon  et  Poda- 
lire  5  qui  régnèrent  après  sa  mort  sur  une 
petite  ville  de  Thessalie.  Pendant  le  siège 
de  Troie ,  ils  signalèrent  leur  valeur  dans 
les  combats,  et  leur  habileté  dans  le  trai- 
tement des  blessés. 

L'auteur  d'une  famille  si  respectable 
devint  bientôt  l'objet  de  la  vénération 
publique.  Sa  promotion  au  rang  des 
dieux  doit    être  postérieure    au   temps 
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d'Homère,  qui  n'en  parle  que  comme 
d'un  simple  particulier. 

Les  Epidauriens  ont  institué  en  l'hon- 
neur d'Esculape  des  fêtes,  qui  se  célè- 
brent tous  les  ans,  et  auxquelles  on  ajoute 
de  temps  en  temps  de  nouveaux  specta- 
cles. La  statue  du  dieu,  ouvrage  de  Thra- 
symède  de  Paros,  est  en  or  et  en  ivoire. 
Esculape,  assis  sur  son  trône,  ayant  un 
chien  à  ses  pieds,  tient  d'une  main  son 
bâton,  et  prolonge  l'autre  au-dessus 
d'un  serpent  qui  semble  se  dresser  pour 
l'atteindre. 

Polyclète  construisit  dans  le  bois  sacré 
un  théâtre  élégant  et  superbe;  il  éleva  tout 
auprès  une  rotonde  en  marbre,  qui  attire 
les  regards,  et  dont  le  peintre  Pausanias 
a,  de  nos  jours,  décoré  l'intérieur.  Aux 
environs,  nous  vîmes  quantité  de  colon- 
nes qui  contiennent  non  -  seulement  les 
noms  de  ceux  qui  ont  été  guéris,  et  des 
maladies  dont  ils  étaient  affligés,  mais  en- 
core le  détail  des  moyens  qui  leur  ont 
procuré  la  santé.  De  pareils  mbnumens 
seraient  précieux  dans  tous  les  temps.  Ils 
étaient  nécessaires  avant  qu'on  eût  écrit 
sur  la  médecine.  Hippocrate  en  connut  le 
prix,  et  puisa  une  partie  de  sa  doctrine 
dans  une  suite  d'anciennes  inscriptions 
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exposées  auprès  du  temple  que  les  habî- 
tans  de  Cos  ont  élevé  à  Esculape. 

Cependant  les  prêtres  de  ce  dieu,  plus 
flattés  d'opérer  des  prodiges  que  des  gué- 
risons ,  n'emploient  que  trop  souvent 
l'imposture  pour  s'accréditer  dans  l'es- 
prit du  peuple.  Le  temple  d'Epidaure  est 
entouré  d'un  bois  dans  lequel  on  ne  laisse 
naître  ni  mourir  personne;  car,  pour  éloi- 
gner de  ce  dieu  l'image  effrayante  de  la 
mort,  on  en  retire  les  malades  qui  sont  à 
toute  extrémité,  et  les  femmes  qui  sont 
au  dernier  terme  de  leur  grossesse. 

On  a  construit  auprès  du  temple  une 
grande  salle ,  où  ceux  qui  viennent  con- 
sulter Esculape ,  après  avoir  déposé  leurs 
offrandes  sur  la  table  sainte,  passent  la 
nuit,  coucliés  sur  de  petits  lits  :  un  des 
ministres  leur  ordonne  de  s'abandonner 
au  sommeil,  de  garder  un  profond  silen- 
ce, quand  même  ils  entendraient  du  bruit, 
et  d'être  attentifs  aux  songes  que  le  dieu 
valeur  envoyer;  ensuite  il  éteint  les  lu- 
mières ,  et  a  soin  de  ramasser  les  offran- 
des dont  la  table  est  couverte.  Quelque 
temps  après ,  les  malades  croient  entendre 
la  voix  d'Esculape ,  soit  qu'elle  leur  par- 
vienne par  quelque  artifice  ingénieux, 
soit  que  le  ministre,  reveau  sur  ses  pas, 
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prononce  sourdement  quelques  paroles 
autour  de  leur  lit,  soit  enfin  que ,  dans  le 
calme  des  sens,  leur  imagination  réalise 
les  récits  et  les  objets  qui  n'ont  cessé  de 
les  frapper  depuis  leur  arrivée. 

La  voix  divine  leur  prescrit  les  remè- 
des destinés  à  les  guérir ,  remèdes  assez 
conformes  à  ceux  des  autres  médecins; 
elle  les  instruit  en  même  temps  des  pra- 
tiques de  dévotion  qui  doivent  en  assurer 
l'eftet;  d'autres  fois,  les  malades  reçoivent 
la  visite  du  dieu ,  déguisé  sous  la  forme 
d'un  gros  serpent,  dont  les  caresses  rani- 
ment leur  confiance. 

Les  serpens,  en  général,  sont  consa- 
crés à  Esculape ,  soit  parce  que  la  plupart 
ont  des  propriétés  dont  la  médecine  fait 
usage ,  soit  pour  d'autres  raisons  qu'il  est 
inutile  de  rapporter;  mais  Esculape  pa- 
raît chérir  spécialement  ceux  qu'on  trou- 
ve dans  le  territoire  d'Epidaure,  et  dont 
la  couleur  tire  sur  le  jaune.  Sans  venin, 
d'un  caractère  doux  et  paisible,  ils  aiment 
à  vivre  familièrement  avec  les  hommes. 
Celui  que  les  prêtres  entretiennent  dans 
l'intérieur  du  temple,  se  replie  quelque- 
fois autour  de  leur  corps ,  ou  se  redresse 
sur  sa  queue  pour  prendre  la  nourriture 
qu'on  lui  présente  dans  une  assiette.  .On 
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le  laisse  rarement  sortir  :  quand  on  lui 
rend  sa  liberté,  il  se  promène  avec  ma- 
jesté dans  les  rues;  et  comme  son  appa- 
rition est  d'un  heureux  présage,  elle  ex- 
cite une  joie  universelle.  Les  uns  le  res- 
pectent, parce  qu'il  est  sous  la  protection 
de  la  divinité  tutélaire  du  lieu;  les  autres 
se  prosternent  en  sa  présence ,  parce  qu'ils 
le  confondent  avec  le  dieu  lui-même. 

On  trouve  de  ces  serpens  familiers 
dans  les  autres  temples  d'Esculape,  dans 
ceux  de  Bacchus,  et  dans  ceux  de  quel- 
ques autres  divinités.  Ils  sont  très  com- 
muns à  Pella,  capitale  delà  Macédoine: 
les  femmes  s'y  font  un  plaisir  d'en  éle- 
ver. Dans  les  grandes  clialeurs  de  l'été, 
elles  les  entrelacent  autour  de  leur  cou  , 
en  forme  de  collier,  et,  dans  leurs  orgies, 
elles  s'en  parent  comme  d'un  ornement, 
ou  les  agitent  au-dessus  de  leur  tête. 

Nous  repassâmes  par  Argos,  et  nous 
primes  le  clieniin  de  Némée,  ville  fa- 
meuse par  la  solennité  des  jeux  qu'on  y 
célèbre  ,  chaque  troisième  année  ,  eu 
l'honneur  de  Jupiter.  Comme  ils  offrent 
à  peu  près  les  mêmes  spectacles  que  ceux 
d'Olympie,  je  n'en  parlerai  point  :  il  me 
suilira  d'observer  que  les  Argiens  y  pré- 
sident ,  et  qu'on  n'y  décerne  au  vainqueur 
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qu'une  coiironne  d'aclie.  Nous  entrâmes 
ensuite  clans  des  montagnes,  et,  à  quinze 
stades  de  la  ville ,  nos  guides  nous  mon- 
trèrent avec  effroi  la  caverne  où  se 
tenait  le  lion  qui  périt  sous  la  massue 
d'Hercule. 


CHAPITRE  XIII. 

Retour  à  Athènes.  Voyage.  Denys  à  Co-^ 
rinthe.  Bienfaits  de  Timoléon^ 

xS  ou  s  ne  tardâmes  pas  à  revoir  Athènes  ; 
mais  je  ne  pouvais  long-temps  me  borner 
à  d'aussi  faibles  excursions:  j'avais  si  sou- 
vent entendu  parler  de  l'Egypte  et  de  la 
Perse ,  que  je  ne  pus  résister  au  désir  de 
parcourir  ces  deux  royaumes.  Philotas 
m'accompagnait  encore.  On  nous  promit 
de  nous  instruire  de  tout  ce  qui  se  passe- 
rait pendant  notre  absence. 

Nous  partîmes  à  la  fin  de  la  deuxième 
année  de  la  io6e.  olympiade  (  dans  le 
printemps  de  l'an  554  avant  J.  C.  ).  Le 
midi  de  la  Grèce  jouissait  alors  d'un  cal- 
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nie  profond;  le  nord  était  troublé  par  nne 
guerre  des  Phocéens  contre  les  Thessa- 
liens  5  et  par  les  entreprises  de  Philippe  , 
roi  de  Macédoine. 

Philomèle,  chef  des  Phocéens,  s'était 
fortifié  à  Delphes,  Il  envoyait  de  tous  cô- 
tés des  ambassadeurs;  mais  Ton  était  bien 
loin  de  présumer  que  de  si  légères  dissen- 
sions entraîneraient  la  ruine  de  cette  Grè- 
ce, qui,  cent  vingt-six  ans  auparavant^ 
avait  résisté  à  toutes  les  forces  de  la  Perse. 

PhiUppe  avait  de  fréquens  démêlés 
avec  lesT?hraces,  leslllyriens  et  d'autres 
peuples  barbares.  Il  méditait  la  conquête 
des  villes  grecques  situées  sur  les  fron- 
tières de  son  royaume ,  et  dont  la  plupart 
étaient  alliées  ou  tributaires  des  Athé- 
niens: ceux-ci,  offensés  de  ce  qu'il  retenait 
Amphipolis  qui  leur  avait  appartenu,  es- 
sayaient des  hostilités  contre  lui,  et  n'o- 
saient pas  en  venir  à  une  rupture  ouverte. 

Nos  amis  tinrent  parole,  et,  pendant 
notre  voyage ,  nous  nous  trouvâmes  cons- 
tamment au  courant  des  événemens  de  la 
Grèce.  Nous  sûmes ,  par  leur  correspon- 
dance, que  Philippe,  après  s'être  peu  à  peu 
mêlé  fort  habilement  dans  les  querelles 
des  Grecs,  se  préparait  à  les  enchaîner 
tou§  à  son  char.  ïel  était  Pétat  des  choses 
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lors  de  notre  retour  à  Athènes,  après  onze 
ans  d'absence. 

La  tribune  aux  harangues  retentissait 
sans  cesse  de  plaintes  contre  le  roi  de 
Macédoine  :  les  uns  en  étaient  alarmés , 
les  autres  les  écoutaient  avec  indifférence. 
Démosthène  avait  récemment  accusé  Es- 
chine  de  s'être  vendu  à  ce  prince,  lors- 
qu'il fut  envoyé  en  Macédoine  pour  con- 
clure la  dernière  paix  ;  et  comme  Escliine 
avait  relevé  la  modestie  des  anciens  ora- 
teurs 5  qui  5  en  haranguant  le  peuple ,  ne 
se  livraient  pas  à  des  gestes  outrés  :  ce  Non, 
»  non,  s'écria  Démosthène ,  ce  n'est  point 
Y>  à  la  tribune ,  mais  dans  une  ambassade, 
»  qu'il  faut  cacher  ses  mains  sous  son 
»  manteau.  »  Ce  trait  réussit,  et  cependant 
l'accusation  n'eut  pas  de  suite. 

Un  jour  que  je  traversais  la  place  pu- 
blique, je  vis  vm  grand  nombre  de  nou- 
vellistes qui  allaient  ,  venaient,  s'agi- 
taient en  tumulte ,  et  ne  savaient  comment 
exprimer  leur  surprise.  c<  Qu'est-il  donc 
>»  arrivé  ?  dis-je  en  m' approchant.  — « 
»  Denys  est  à  Coriuthe,  répondit- on. 
»  —  QuelDenys?  — Ce  roi  de  Syracuse, 
»  si  puissant  et  si  redouté  !  Timoléon  l'a 
)>  chassé  du  trône,  et  l'a  fait  jeter  sur  une 
n  galère  qui  vient  de  le  mener  à  Corinthe. 
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d:>  Il  est  arrivé  sans  escorte,  sans  amîs, 
»  sans  parens;  il  a  tout  perdu,  excepté 
X  le  souvenir  de  ce  qu'il  était.  » 

Cette  nouvelle  me  fut  bientôt  confirmée 
par  Euryale,  que  je  trouvai  chez  Apollo- 
dore  :  c'était  un  Gorlathien  avec  qui  j'a- 
vais des  liaisons.  11  devait  retourner  à 
Corinthe:  je  résolus  de  l'accompagner, 
et  de  contempler  à  loisir  un  des  plus  sin- 
guliers phénomènes  de  la  fortune. 

En  arrivant  dans  cette  ville ,  nous  trou- 
vâmes, à  la  porte  d'un  cabaret,  un  gros 
homme  enveloppé  d'un  méchant  habit, 
à  qui  le  maître  de  la  maison  semblait  ac- 
corder par  pitié  les  restes  de  quelques 
flacons  devin.  Nous  le  suivîmes:  cet  hom- 
me se  rendit  en  un  endroit  oii  l'on  exer- 
çait des  femmes,  qui  devaient,  à  la  pro- 
chaine fête,  chanter  dans  les  chœurs  ;  il 
leur  faisait  répéter  leur  rôle ,  dirigeait 
leurs  voix,  et  disputait  avec  elles  sur  la 
manière  de  rendre  certains  passages.  11 
fut  ensuite  chez  un  parfumeur,  oîis'oflfrit 
d'abord  à  nos  y  eux  le  philosophe  Diogène, 
qui  depuis  quelques  jours  était  arrivé  à 
Corinthe.  Ce  philosophe  s'approcha  de 
l'inconnu  et  lui  dit  :  «  Tu  ne  méritais  pas 
:»  le  sort  que  tu  éprouves.  —  Tu  compatis 
-n  donc  à  mes  maux?  répondit  cetinfortuuc^ 
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»  je  t'en  remercie.  —  Moi  compatir  à  tes 
»  maux!  reprit  Diogène  :  tu  te  trompes, 
»  vil  esclave  ;  tu  devais  vivre  et  mourir, 
»  comme  ton  père,  dans  l'effroi  destj  rans; 
>î  et  je  suis  indigné  de  te  voir  dans  une 
»  ville  où  tu  peux  sans  crainte  goûter  en- 
»  core  quelques  plaisirs. 

»  Euryale,  dis- je  alors  tout  étonne, 
»  c'est  donc  là  le  roi  de  Syracuse  ?  — 
«  C'est  lui-même,  répondit-il;  il  ne  me 
»  reconnaît  pas;  sa  vue  est  affaiblie  par 
»  les  excès  du  vin.  Ecoutons  la  suite  de  la 
:»  conversation.  » 

Denys  la  soutint  avec  autant  d'esprit 
que  de  modération.  Le  musicien  Aristo- 
xène  lui  demanda  la  cause  de  la  disgrâce 
de  Platon.  «  Tous  les  maux  assiègent  un 
»  tyran,  répondit-il;  le  plus  dangereux 
»  est  d'avoir  des  amis  qui  lui  caclient  la 
»  vérité:  je  suivis  leur  avis  ,  j'éloignai 
»  Platon.  Qu'en  arriva-t-il  ?  j'étais  roi 
»  à  Syracuse  ,  je  suis  maître  d'école  à 
y>  Corinthe.  ))  En  effet ,  nous  le  vîmes  plus 
d'une  fois,  dans  un  carrefour,  expliquer 
à  des  enfans  les  principes  de  la  gram- 
maire. 

Nous  eûmes  plusieurs  conversations 
avec  lui:  il  faisait,  sans  peine,  l'aveiî  de 
ses  fautes,  apparemment  parce  qu'elles 
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ne  lui  avalent  guère  coûte'.  Euryale  vou- 
lut savoir  ce  qu'il  pensait  des  hommages 
qu'on  lui  rendait  à  Syracuse  :  a  J'entrete- 
»  nais,  répondit-il,  quantité  de  sophistes 
»  et  de  poètes  dans  mon  palais  ;  je  ne  les 
»  estimais  point;  cependant  ils  me  fai- 
»  saient  une  réputation.  3^ 

Dans  ce  moment,  un  Corinthien  qui 
voulait  être  plaisant,  et  dont  on  soupçon- 
nait la  probité ,  parut  sur  le  seuil  de  la 
porte;  il  s'arrêta,  et,  pour  montrer  qu'il 
n'avait  point  de  poignard  sous  sa  robe ,  il 
affecta  de  la  secouer  à  plusieurs  reprises , 
comme  font  ceux  qui  abordent  les  tyrans  : 
»  Cette  épreuve  serait  mieux  placée ,  lui 
»  dit  le  prince ,  quand  vous  sortirez  d'ici. 

De  pareils  outrages  se  renouvelaient  à 
tous  momens;  il  cherchait  lui-même  à  se 
les  attirer  :  couvert  de  haillons ,  il  passait 
sa  vie  dans  les  cabarets,  dans  les  rues, 
avec  des  gens  du  peuple  ,  devenus  les 
compagnons  de  ses  plaisirs.  On  discernait 
encore  dans  son  auie  ce  fonds  d'inclina- 
tions basses  qu'il  reçut  de  la  nature,  et  ces 
sentimens  élevés  qu'il  devait  à  son  pre- 
mier état  :  il  parlait  comme  un  sage ,  il 
agissait  comme  un  fou. 

Un  Syracusain ,  qui  l'avait  étudié  avec 
attention,  me  dit;  «  Outre  que  sou  esprit 
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est  trop  faible  et  trop  léger  pour  avoir 
plus  de  mesure  cl^iis  l'adversité  que  dans 
la  prospérité ,  il  s'est  aperçu  que  la  vue 
d'un  tyran,  même  détrôné,  répand  la  dé- 
fiance et  l'effroi  parmi  des  hommes  libres. 
S'il  préférait  l'obscurité  à  l'avilissement , 
sa  tranquillité  serait  suspecte  aux  Corin- 
tliiens  ,  qui  favorisent  la  révolte  de  la 
Sicile  :  il  se  sauve  de  leur  haine  par  leur 
mépris.  » 

Il  l'avait  obtenu  tout  entier  pendantmon 
séjour  à  Corinthe ,  et  dans  la  suite  il  mé- 
rita celui  de  toute  la  Grèce. 

Ses  vices  le  précipitèrent  deux  fois  dans 
l'infortune ,  et  sa  destinée  lui  opposa  cha- 
que fois  un  des  plus  grands  hommes  que 
ce  siècle  ait  produits  :  Dion  en  premier 
lieu,  etTimoléon  ensuite. 

On  a  vu  plus  haut  qu'après  la  mort  de 
son  frère,  Timoléon  s'était  éloigné  pen- 
dant quelque  temps  de  Corinthe,  et  pour 
toujours  des  affaires  publiques.  Il  avait 
passé  près  de  vingt  ans  dans  cet  exil  vo- 
lontaire ,  lorsque  ceux  de  Syracuse  ,  ne 
pouvant  plus  résister  à  leurs  tyrans,  im- 
plorèrent l'assistance  des  Corinthiens  , 
dont  ils  tirent  leur  origine.  Ces  derniers 
résolurent  de  lever  des  troupes;  mais 
comme  ils  balançaient  sur  le  choix  du  gé- 
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néraljUne  voix  nomma  par  hasard  Timo- 
léon  5  et  fut  suivie  à  l'instant  d'une  accla- 
mation universelle.  L'accusation  autrefois 
intentée  contre  lui  n'avait  été  que  suspen- 
due, les  juges  en  remirent  la  décision: 
<c  Timoléon ,  lui  dirent-ils  ,  suivant  la 
y)  manière  dont  vous  vous  conduirez  en 
jy  Sicile,  nous  conclurons  que  vous  avez 
d:)  fait  mourir  un  frère  ou  un  tyran.  » 

Les  Syracusains  se  croyaient  alors  sans 
ressources. Icétas,  chef  des  Léontins,  dont 
ils  avaient  demandé  l'appui,  ne  songeait 
^u'à  les  asservir:  il  venait  de  se  liguer 
avecles  Carthaginois.  Maître  de  Syracuse, 
il  tenait  Denys  assiégé  dans  la  citadelle  : 
la  flotte  de  Carthagecroisaitaux  environs, 

Îîour  intercepter  celle  de  Corinthe  ;  dans 
^intérieur  de  l'ile ,  une  fatale  expérience 
avait  appris  aux  villes  grecques  à  se  dé- 
fier de  tous  ceux  qui  s'empressaient  de  les 
secourir. 

Timoléon  part  avec  dix  galères  et  ixn 
petit  nombre  de  soldats  :  malgré  la  flotte 
des  Cartliagitiois ,  il  aborde  en  Italie  et  se 
rend  bientôt  à  Tauroraénium  en  Sicile. 
Entre  cette  ville  et  celle  de  Syracuse  est 
la  ville  d'Adranum  ,  dont  les  habitans 
avaient  appelé ,  les  uns  Icétas ,  et  les  au- 
tres Timoléon.  Ils  marchent  tous  deux  en 
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înême  temps ,  le  premier  à  la  tête  de  cîac[ 
mille  hommes^le  second  avec  douze  cents. 
A  trente  stades  d'Adranum,  Timoléon 
apprend  que  les  troupes  d'Icétas  viennent 
d'arriver  5  et  sont  occupées  à  se  loger  au- 
tour de  la  ville  :  il  précipite  ses  pas,  et 
fond  sur  elles  avec  tant  d'ordre  et  d'im- 
pétupsité,  qu'elles  abandonnent  sans  ré- 
sistance le  camp ,  le  bagage  et  beaucoup 
de  prisonniers. 

Ce  succès  changea  tout  à  coup  la  dis^ 
position  des  esprits  et  la  face  des  affaires  : 
la  révolution  fut  si  prompte ,  que ,  cin- 
quante jours  après  son  arrivée  en  Sicile  , 
Timoléon  vit  les  peuples  de  cette  île  bri- 
guer son  alliance,  et  Denys  lui-même 
se  rendre  à  discrétion ,  et  lui  remettre  la 
citadelle  de  Syracuse  avec  les  trésors  et 
les  troupes  qu'il  avait  pris  soin  d'y  ras- 
sembler. 

Mon  objet  n'est  pas  de  tracer  ici  les  dé- 
tails d'une  si  glorieuse  expédition.  Je  di- 
rai seulement  que  si  Timoléon,  jeune 
encore,  avait  montré  dans  les  combats  la 
maturité  d'un  âge  avancé ,  il  montra ,  sur 
le  déclin  de  sa  vie,  la  chaleur  et  l'acti- 
vité de  la  jeunesse;  je  dirai  qu'il  déve- 
loppa tous  les  talens  ,  toutes  les  qualités 
d'un  grand  général  ;  qu'à  la  tête  d'un  petit 
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nombre  de  troupes,  11  délivra  la  Sicile 
des  tyrans  qui  l'opprimaient ,  et  la  défen- 
dit contre  une  puissance  encore  plus  for- 
midable qui  voulait  Passujettir;  qu'avec 
six  mille  hommes  il  mit  en  fuite  une  ar- 
mée de  soixante-dix  mille  Carthaginois; 
et  qu'enfin  ses  projets  étaient  médités  avec 
tant  de  sagesse ,  qu'il  parut  maîtriser  les 
hasards  et  disposer  des  événemens. 

Mais  la  gloire  de  Timoléon  ne  consiste 
pas  dans  cette  continuité  rapide  de  succès, 
qu'il  attribuait  lui-même  à  la  fortune,  et 
dont  il  faisait  rejaillir  l'éclat  sur  sa  patrie; 
elle  est  établie  sur  une  sagesse  plus  digne 
de  la  connaissance  des  hommes. 

Il  réforma  les  lois.  La  puissante  répu- 
blique de  Cartilage  ,  forcée  de  demander 
la  paix  aux  Syracusains  ;  les  oppresseurs 
de  la  Sicile  successivement  détruits;  les 
villes  rétablies  dans  leur  splendeur;  les 
campagnes  couvertes  de  moissons  ;  un 
commerce  florissant;  partout  l'image  de 
Tunion  et  du  bonheur,  voilà  les  bienfaits 
que  Timoléon  répandit  sur  cette  belle 
contrée.  Voici  les  fruits  qu'il  en  recueillit 
lui  même  :  réduit  volontairement  à  Tétat 
de  simple  particulier  ,  il  vit  sa  considéra- 
tion s'accroîtie  de  jour  en  jour.  Ceux  de 
Syracuse   ie  forcèrent   d'accepter  dans 
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leur  Tille  une  maison  distinguée ,  et  aux 
environs  une  retraite  agréable.  Tous  les 
traités ,  tous  les  réglemens  qui  se  fai- 
saient en  Sicile  5  on  venait  de  près,  de 
loin,  les  soumettre  à  ses  lumières,  et  rien 
ne  s'exécutait  qu'avec  son  approbation. 

Il  perdit  la  vue  dans  un  âge  avancé  :  les 
Syracusains ,  plus  touchés  de  son  malheur 
qu'il  ne  le  fut  lui-même,  redoublèrent 
d'attentions  à  son  égard. 

Leur  reconnaissance  ne  pouvait  s'é- 
puiser. Ils  décidèrent  que  le  jour  de  sa 
naissance  serait  regardé  comme  un  jour 
de  fête  ,  et  qu'ils  demanderaient  un  géné- 
ral h  Corinthe,  toutes  les  fois  qu'ils  au- 
raient une  guerre  à  soutenir  contre  quel- 
que nation  étrangère. 

A  sa  mort,  la  douleur  publique  ne  trouva 
de  soulagement  que  dans  les  honneurs 
accordés  à  sa  mémoire .  On  donna  le  temps 
aux  habitans  des  villes  voisines  de  se  ren- 
dre à  Syracuse  pour  assister  au  convoi. 
Des  jeunes  gens,  choisis  par  le  sort,  por- 
tèrent le  corps  sur  leurs  épaules.  Il  était 
étendu  sur  un  lit  richement  paré.  Un 
nombre  infini  d'hommes  et  de  femmes 
l'accompagnaient,  couronnés  de  fleurs, 
vêtus  de  robes  blanches ,  et  faisant  reten- 
tir les  airs  du  nom  et  des  louanges  de  Ti-< 
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lïioléon  ;  mais  leurs  gémissemens  et  leurs 
larmes  atlestaient  encore  mieux  leur  ten- 
dresse et  leur  douleur. 

Quand  le  corps  fut  mis  sur  le  bûcher , 
un  héraut  lut  à  haute  voix  le  décret  sui- 
vant :  a  Le  peuple  de  Syracuse,  enrecon- 
3)  naissance  de  ce  que  Timoléon  a  détruit 
51  les  tyrans,  vaincu  les  barbares ,  rétabli 
?)  plusieurs  grandes  villes ,  et  donné  des 
»  lois  aux  Siciliens,  a  résolu  de  consacrer 
»  deux  cents  mines  à  ses  funérailles ,  et 
^  d'honorer  tous  les  ans  sa  mémoire  par 
?)  des  combats  de  musique ,  des  courses 
»  de  chevaux ,  et  des  jeux  gymniques.  » 

D'autres  généraux  se  sont  signalés  par 
des  conquêtes  plus  brillantes ,  aucun  n'a 
fait  de  si  grandes  choses. 

Je  ne  tardai  cependant  pas  à  me  re- 
mettre en  route ,  les  voyages  devant  rem- 
plir la  plus  grande  partie  de  mon  temps. 

Philotas  avait  dans  Pile  de  Samos  dea 
possessions  qui  exigeaient  sa  présence.  Je 
lui  proposai  de  partir  avant  le  terme  qu'il 
avait  fixé ,  de  nous  rendre  à   Chio ,  de 

Ï»asser  dans  le  continent,  de  parcourir 
es  principales  villes  grecques  établies  ea 
Eolide,  en  lonie  et  en  Doride  ;  de  visiter 
easuitelesîles  de  Rhodes  et  de  Crète;  en- 
fin de  VQir  à  notre  retour  celles  qui  sont 
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situées  vers  les  côtes  de  l'Asie,  telles  que 
Cos,  Patmos,  d'où  nous  irions  à  Samos, 
La  relation  de  ce  voyage  serait  d'une  lon- 
gueur excessive;  je  vais  simplement  ex- 
traire de  mon  journal  les  articles  qui 
m'ont  paru  convenir  au  plan  général  de^ 
cet  ouvrage. 

Ly sis,  fils  d'ApoUodore ,  et  plusieurs 
autres  de  nos  amis  voulurent  nous  ac^ 
compagner. 

L'île  de  Chio ,  o\x  nous  abordâmes ,  est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  célèljres 
de  la  mer  Egée,  Plusieurs  chaînes  de 
montagnes  couronnées  de  Leaux  arbres, 
y  forment  des  vallées  délicieuses,  et  les 
collines  y  sont,  en  divers  endroits,  cou- 
vertes de  vignes  qui  produisent  un  via 
excellent.  Les  habitans  prétendent  avoir 
transmis  aux  autres  nations  l'art  de  culti- 
ver la  vigne.  Un  jour,  dans  une  réunion, 
on  agita  la  fameuse  question  de  la  patrie 
d'Homère;les  prétentions  des  autres  villes 
furent  rejetées ,  celles  de  Cbio  défendues 
avec  chaleur. 

Entre  autres  preuves ,  on  nous  dit  que 
les  descendans  d'Homère  subsistaient  en- 
core dans  l'île,  sous  le  nom  d'Homérides, 
A  l'instant  même  ,  nous  en  vîmes  en  effet 
paraître  deux,  vêtus  d'une  robeniagnifi- 

7* 
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que  5  et  la  tête  couverte  d'une  couronne 
d'or.  Ils  n'entamèrent  point  l'éloge  du 
poète;  ils  avaient  un  encens  plus  précieux 
à  lui  offrir;  après  une  invocation  à  Jupi- 
ter, ils  chantèrent  alternativement  plu- 
sieurs morceaux  de  l'Iliade ,  et  mirent 
tant  d'intelligence  dans  l'exécution,  que 
nous  découvrîmes  de  nouvelles  beautés 
aux  traits  qui  nous  avaient  le  plus  frap- 
pés. 

Ce  peuple  posséda  pendant  quelque 
temps  l'empire  de  la  mer;  mais  sa  puis- 
sance et  ses  richesses  lui  devinrent  fu- 
nestes. 

De  Chio  nous  nous  rendîmes  à  Cumes 
enEolide ,  et  c'est  de  là  que  nous  partîmes 
pour  visiter  ces  villes  florissantes  qui  bor- 
nent l'empire  des  Perses  du  côté  de  la 
mer  Egée. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens ,  les  Grecs 
se   trouvèrent   divisés   en  trois  grandes 

Îjeuplades ,  qui  sont  les  Doriens  ,  les  Eo- 
iens,  et  les  Ioniens.  Cesnoms^àce  qu'on 
prétend ,  leur  furent  donnés  par  les  enfans 
de  Deucalion,  qui  régna  en  Tliessalie. 
Deux  de  ses  fils,  Dorus  et  Eolus,  et  son 
petit-fils  Ion ,  s'étant  établis  en  dilférens 
cantons  de  la  Grèce  ,  les  peuples  policés , 
ou  du  moins  réunis  par  les  soins  de  ce* 
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étrangers ,  se  firent  un  honneur  de  porter 
leurs  noms. 

Les  trois  grandes  classes  que  je  viens 
d'indiquer  y  se  font  encore  remarquer 
par  des  traits  plus  ou  moins  sensibles.  La 
langue  grecque  nous  présente  trois  dia- 
lectes principaux  :  le  dorien,  Péolien  et 
rionien.  Le  dorien,  qu'on  parle  à  Lacé- 
démone/en  Argolide  ,  à  Rhodes,  en 
Crète,  en  Sicile,  etc.,  forme  dans  tous 
ces  lieux  des  idiomes  particuliers.  Il  en 
est  de  même  de  l'ionien.  Quant  à  l'éolien , 
il  se  confond  souvent  avec  le  dorien.  La- 
cédémone  tient  le  premier  rang  parmi 
les  nations  doriennes ,  et  Athènes  parmi 
les  ioniennes. 

Environ  deux  siècles  après  la  guerre 
de  Troie  ,  une  colonie  d'Ionîens  lit  un 
établissement  sur  les  côtes  de  l'Asie , 
dont  elle  avait  chassé  les  anciens  habi- 
tans.  Peu  de  temps  auparavant ,  des  Eo- 
liens  s'étaient  emparés  du  pays  qui  est  au 
îiord  de  l'Ionie,  et  celui  qui  est  au  midi 
tomba  ensuite  entre  les  mains  des  Do- 
riens. 

Les  Eoliens  possèdent  dans  le  conthient 
onze  villes,  dont  les  députés  s'assemblent 
en  certaines  occasions  dans  celle  de  Cu- 
ines.  La  confédération  des  Ioniens  s'est 
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formée  entre  douze  principales  ylUes. 
Leurs  députés  se  réunissent  tous  les  ans 
auprès  d'un  temple  de  Neptune ,  situé  à 
une  légère  distance  d'Eplièse.  Les  états 
dés  Doriens  s'assemblent  au  promontoire 
Triopium. 

C'est  à  peu  près  de  cette  manière  que 
furent  réglées  y  dès  les  plus  anciens  temps, 
les  diètes  des  Grecs  asiatiques.  Tran- 
quilles dans  leurs  nouvelles  demeures , 
ils  cultivèrent  en  paix  de  riches  campa- 
gnes, et  furent  invités,  par  la  position 
des  lieux ,  à  transporter  leurs  denrées  de 
côte  à  côte.  Bientôt  leur  commerce  s'ac- 
crut avec  leur  industrie.  On  les  vit  dans 
la  suite  s'établir  en  Egypte ,  affronter  la 
mer  Adriatique  et  celle  de  Tyrrhénie,  se 
construire  une  ville  en  Corse ,  et  naviguer 
à  l'île  de  Tartessus  au  delà  des  colonnes 
d'Hercule. 

Cependantleurs  premiers  succès  avaient 
fixé  l'attention  d'une  nation  trop  voisine 
pour  n'être  pas  redoutable.  Les  rois  de 
Lydie ,  dont  Sardes  était  la  capitale , 
s'emparèrent  de  quelques  unes  de  leurs 
villes.  Crésus  les  assujettit  toutes ,  et  leur 
imposa  un  tribut.  Avant  d'attaquer  ce 
prince,  Cyrus  leur  proposa  de  joindre 
leurs  armes  aux  siennes;  elles  s'yrefu- 
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sèrenl.  Après  sa  victoire,  il  dédaigna  leurs 
hommages ,  et  fit  marcher  contre  elles  ses 
lieutenans  ,  qui  les  unirent  à  là  Perse  par 
le  droit  de  conquête. 

Sous  Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  elles  se 
soulevèrent  :  bientôt ,  secondées  des  Athé- 
niens,  elles  brûlèrent  la  ville  de  Sardes , 
et  allumèrent  entre  les  Perses  et  les  Grecs 
cette  haine  fatale  que  des  torrens  de  sang 
n'ont  pas  encore  éteinte.  Subjuguées  de 
nouveau  par  les  premiers ,  elles  secouè- 
rent leur  joug  après  la  bataille  de  Mycale; 
quelques  années  après  ,  la  paix  d'Antal- 
cidas  les  restitua  pour  jamais  à  leurs  an- 
ciens maîtres. 

Ainsi ,  pendant  environ  deux  siècles  , 
les  Grecs  de  l'Asie  ne  furent  occupés  qu'à 
porter,  briser  et  reprendre  leurs  chaînes. 
Au  milieu  de  ces  révolutions,  des  villes 
entières  opposèrent  une  résistance  opi- 
niâtre à  leurs  ennemis.  D'autres  donnè- 
rent de  plus  grands  exemples  de  courage  : 
les  habitans  de  Téos  et  de  Phocée  aban- 
donnèrent les  tombeaux  de  leurs  pères  ; 
les  premiers  allèrent  s'établir  à  Abdère 
en  Thrace;une  partie  des  seconds,  après 
avoir  long-temps  erré  sur  les  flots  ,  jeta 
les  fondemens    de   la   ville    d'Elée    en 
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Italie  5  et  de  celle  de  Marseille  dans  les 
Gaules. 

Les  descendans  de  ceux  qui  restèrent 
dans  la  dépendance  de  la  Perse  lui  paient 
le  tribut  que  Darius  avait  imposé  à  leurs 
ancêtres.  Ce  tribut  était  peu  considérable, 
si  l'on  fait  attention  à  Pétendue ,  la  ferti- 
lité ,  l'industrie  et  le  commerce  de  ces 
contrées.  On  voit  par  cet  exemple  ,que  la 
cour  de  Suze  voulait  retenir  les  Grecs ,  ses 
sujets  5  dans  la  soumission  plutôt  que  dans 
la  servitude  ;  elle  leur  avait  même  laissé 
leurs  lois,  leur  religion,  leurs  fêtes  et 
leurs  assemblées  provinciales. 

Je  reprends  la  narration  de  mon  voyage 
trop  long-temps  suspendue.  La  ville  de 
Cumes  est  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  anciennes  de  l'Eollde.  Après  avoir 
passé  quelques  jours  à  Phocée,  nous  en- 
trâmes dans  ces  vastes  et  riclies  campa- 
gnes que  l'Herraus  fertilise  de  ses  eaux,  et 
qui  s'étendent  depuis  le  rivage  delà  mer 
jusqu'au  delà  de  Sardes.  TSotre  route, 
presque  partout  ombraç^ée  de  beaux  an- 
draclinés,nous  conduisit  à  remboucbure 
de  l'Hermus ,  et  de  là  nos  regards  s'éten- 
dirent sur  cette  superbe  rade ,  formée  par 
une  presqu'île  ,  où  sont  les  villes  d'Ery- 
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tlires  et  de  Téos.  Au  fond  de  la  baie  se 
trouvent  quelques  petites  bourgades,  res- 
tes infortunés  de  Tanciemie  ville  de 
Smyrne  ,  autrefois  détruite  par  les  Ly- 
diens. Les  liabitans  nous  firent  voir,  à 
une  légère  distance  de  leurs  demeures  , 
une  grotte  d'où  s'échappe  un  petit  ruis- 
seau qu'ils  nomment  Mélès  ;  elle  est  sacrée 
pour  eux;  ils  prétendent  qu'Homère  y 
composa  ses  ouvrages. 

Nous  dirigeâmes  notre  route  vers  le 
midi  :  outre  les  villes  qui  sont  dans  l'in- 
térieur des  terres,  nous  vîmes  sur  les 
bords  de  la  mer ,  ou  aux  environs  ,  Lébé- 
dos,  Colopbon  ,  Eplièse ,  Priène  ^  Myus  , 
Milet,  Jassus  5  Myndus,  Halycarnasse  et 
Cnide. 

Les  liabitans  d'Epbêse  nous  montraient 
avec  regret  les  débris  du  temple  de  Diane, 
aussi  célèbre  par  son  antiquité  que  par 
sa  grandeur.  Quatorze  ans  auparavant,  il 
avait  été  brûlé  ,  non  par  le  feu  du  ciel  ni 
par  les  fureurs  de  l'ennemi ,  mais  par  les 
caprices  d'un  particulier  nommé  Eros- 
trate,  qui ,  au  milieu  des  tourmens,  avoua 
qu'il  n'avait  eu  d'autre  dessein  que  d'é- 
terniser son  nom.  Il  ne  reste  de  ce  su- 
perbe édifice  que  les  quatre  murs  et  des 
colonnes  qui  s'élèvent  au  milieu  des  dé- 
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coîîibres.  La  flamme  a  consume  le  toU 
et  les  ornemens  qui  décoraient  la  nef.  On 
commence  à  le  rétablir.  Les  parties  dé- 
gradées par  le  feu  seront  restaurées  ; 
celles  qu'il  a  détruites  reparaîtront  sinon 
avec  plus  de  magnificence ,  du  moins  avec 
plus  de  goût.  La  beauté  de  l'intérieur 
était  rehaussée  par  Féclat  de  l'or  et  les 
ouvrages  de  quelques  célèbres  artistes; 
elle  le  sera  beaucoup  plus  par  les  tributs 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ,  perfec- 
tionnées en  ces  derniers  temps.  On  ne 
changera  point  la  forme  de  la  statue, 
forme  anciennement  empruntée  des  Egyp- 
tiens ,  et  qu'on  retrouve  dans  les  temples 
de  plusieurs  villes  grecques.  La  tête  de  la 
déesse  est  surmontée  d'une  tour;  deux 
tringles  de  for  soutiennent  ses  mains  ; 
le  corps  se  termine  en  une  gaine  enri- 
chie de  figures  d'animaux  et  d'autres  sym- 
boles. 

Nous  voici  à  Milet.  Nous  admirons  ser, 
murs,  ses  temples,  ses  fêtes,  ses  ports. 
C'est  le  séjour  de  l'opulence  ,  des  lumiè- 
res et  des  plaisirs;  c'est  l'Athènes  de  l'Io- 
nie.  Cette  ville  a  vu  sortir  de  son  sein  un 
grand  nombre  de  colonies ,  qui  perpétuent 
sa  gloire  sur  les  côtes  de  Pllellespont,  de 
la   Propontide  et  du  Pont-Euxin.  Elle 
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donna  le  jour  aux  premiers  historiens  et 
aux  premiers  philosophes. 

Les  monumens  des  arts  décorent  l'in- 
térieur de  la  ville  ;  les  richesses  de  la 
nature  éclatent  aux  environs.  Combien  de 
fois  nous  avons  porté  nos  pas  vers  les 
bords  du  Méandre  ,  qui ,  après  avoir  reçu 
plusieurs  rivières  ,  et  baigné  les  murs  de 
plusieurs  villes ,  se  répand  en  replis  tor- 
tueux au  milieu  de  cette  plaine  qui  s'ho- 
nore de  porter  son  nom,  et  se  pare  avec 
orgueil  de  ses  bienfaits  ! 

De  rionie  proprement  dite,  nous  pas- 
sâmes dans  la  DoriHe ,  qui  fait  partie  de 
l'ancienne  Carie.  Cnide,  située  près  du 
promontoire  Triopium,  donna  le  jour  a 
l'historien  Ctésias,  ainsi  qu'à  l'astronome 
Eudoxe,  qui  a  vécu  de  notre  temps.  Ou 
nous  montrait ,  en  passant ,  la  maison  oîi 
ce  dernier  faisait  ses  observations.  Un 
moment  après ,  nous  nous  trouvâmes  eu 
présence  de  la  célèbre  Vénus  de  Praxi- 
tèle ;  elle  est  placée  au  milieu  d'un  petit 
temple  qui  reçoit  le  jour  de  deux  portes 
opposées,  afin  qu'une  lumière  douce  l'é- 
claire  de  toutes  parts. Les  Cnidiens  s'enor- 
gueillissent d'un  trésor  qui  favorise  à  ia 
fois  les  intérêts  de  leur  commerce  et  ceux 
de  leur  gloire.  Chez  des  peuples  livrés  à 
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la  superstition,  et  passionnés  pour  les 
arts  5  il  suffit  d'un  oracle ,  ou  d'un  monu- 
ment célèbre,  pour  attirer  les  étrangers. 
On  en  yoit  très  souvent  qui  passent  les 
mers,  et  viennent  à  Cnide  contempler  le 
plus  bel  ouvrage  qui  soit  sorti  des  mains 
de  Praxitèle. 

En  approchant  de  Rhodes ,  Stratonicus 
nous  chanta  cette  belle  ode ,  où  ,  entre 
autres  louanges  que  Pîndare  donne  à  cette 
île ,  il  l'appelle  La  tille  de  Vénus  et  l'é- 
pouse du  Soleil.  On  prétend  qu'il  n'est 
point  de  jour  dans  l'année  où  ce  dieu  ne 
s'y  montre  pendant  quelques  momens. 
Les  Pihodiens  le  regardent  comme  leur 
principale  divinité,  et  le  représentent 
sur  toutes  leurs  monnaies. 

La  nouvelle  ville  F:it  construite  en  forme 
d'amphi théâtre  ,  sur  un  terrain  qui  des- 
cend jusqu'au  ri^  âge  de  la  mer  :  ses  ports, 
ses  arsv-nanx,  ses  murs,  qui  sont  d'une 
très  grande  élévation  et  garnis  de  tours; 
ses  maisons  bâties  en  pierres  et  non  en 
briques  ;  ses  temples  ,  ses  rues  ,  ses  théâ- 
tres ;  tout  y  porte  l'empreinte  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  ,  tout  annonce  le  goût 
d'une  nation  qui  aime  les  arts,  et  que  son 
opulence  met  en  état  d'exécuter  de  grande» 
choses. 
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L'air  du  pays  est  pur  et  serein.  Ou  y 
trouve  des  cantons  fertiles ,  du  raisin  et 
du  vin  excellens ,  des  arbres  d'une  grande 
beauté  ,  du  miel  estimé ,  des  salines ,  des 
carrières  de  marbre;  la  mer  qui  l'entoure 
fournit  du  poisson  en  abondance.  Ces 
avantages  et  d'autres  encore,  ont  fait  dire 
aux  poètes  qu'une  pluie  d'or  y  descend 
du  ciel. 

L'industrie  seconda  la  nature.  Avant 
l'époque  des  olympiades ,  les  Rliodiens 
s'appliquèrent  à  la  marine.  Par  son  heu- 
reuse position,  leur  île  sert  de  relâche 
aux  vaisseaux  qui  vont  d'Egypte  en  Grèce, 
ou  de  Grèce  en  Egypte.  On  doit  compter 
parmi  leurs  nombreuses  colonies,  Par— 
thënopé,  Naples  et  Salapia  en  Italie, 
Agrigente  et  Gela  en  Sicile  ,  Rhodes  sur 
les  côtes  de  Plbérie,  au  pied  des  Pyré- 
nées ,  etc. 

LesRhodiens  paraissent  avec  assurance 
sur  toutes  les  mers  ,  sur  toutes  les  côtes  ; 
et  rien  n'est  comparable  à  la  légèreté  de 
leurs  vaisseaux ,  à  la  discipline  qu'on  y 
observe,  à  l'habileté  des  commandans  et 
des  pilotes. 

Parmi  les  gens  de  lettres  qu'a  produits 
cette  île ,  nous  citerons  d'abord  Cléobule , 
l'un  des  sages  de  la  Grèce  ;  ensuite  Timo- 
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créoii  et  Anaxandride ,  Vun  et  l'autre  cé- 
lèbres par  leurs  come'dies. 

L'île  de  Rhodes  est  beaucoup  plus  pe- 
tite que  celle  de  Crète.  Toutes  deux  m'ont 
paru  mériter  de  l'attention  :  la  première 
s'est  élevée  au-dessus  de  ses  moyens  ;  la 
seconde  est  restée  au-dessous  des  siens. 
Notre  traversée  de  l'une  à  l'autre  fut  très 
heureuse ,  et  nous  descendîmes  au  port 
de  Cnosse ,  éloigné  de  cette  ville  de  vingt- 
cinq  stades. 

De  là ,  nous  allâmes  à  la  ville  de  Gor- 
tyne,  l'une  des  principales  du  pays.  On 
nous  fit  monter  sur  une  colline  par  un 
chemin  très  rude  ,  jusqu'à  l'ouverture 
d'une  caverne  dont  l'intérieur  présente  à 
chaque  pas  des  circuits  et  des  sinuosités 
sans  nombre.  C'est  là,  surtout,  qu'on 
connaît  le  danger  d'une  première  faute  ; 
c'est  là  que  l'erreur  d'un  moment  peut 
coûter  la  vie  au  voyageur  indiscret.  Nos 
guides  5  à  qui  une  longue  expérience  avait 
appris  à  connaître  tous  les  replis  de  ces 
retraites  obscures  ,  s'étaient  armés  de 
flambeaux.  Nous  suivîmes  une  espèce 
d'allée  assez  large  pour  y  laisser  passer 
deux  ou  trois  hommes  de  front ,  haute  en 
certains  endroits  de  sept  à  huit  pieds, 
en  d'autres,  de  deux  ou  trois  seulement. 
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Après  avoir  marché  ou  rampé  penclar.t 
l'espace  d'environ  douze  cents  pas ,  nous 
trouvâmes  deux  salles  presque  rondes , 
ayant  chacune  vingt-quatre  pieds  de  dia- 
mètre 5  sans  autre  issue  que  celle  qui  nous 
y  avait  conduits ,  toutes  deux  taillées  dans 
le  roc  5  ainsi  qu'une  partie  de  l'allée  que 
nous  venions  de  parcourir. 

Nos  conducteurs  prétendaient  que  cette 
vaste  caverne  était  précisément  ce  fa- 
meux lahyrinthe  oii  Thésée  mit  à  mort 
le  Minotaure  que  Mi  nos  y  tenait  ren- 
fermé. Ils  ajoutaient  que  dans  l'origine 
le  lahyrinthe  ne  fut  destiné  qu'à  servir  de 
prison. 

La  Crète  doit  être  comptée  parmi  les 
plus  grandes  îles  connues.  Sa  longueur 
d'orient  en  occident  est,  à  ce  qu'on  pré- 
tend 5  de  deux  mille  cinq  cents  stades  ; 
dans  son  milieu ,  elle  en  a  environ  quatre 
cents  de  largeur;  beaucoup  moins  par- 
tout ailleurs.  Au  midi ,  la  mer  de  Libye 
baigne  ses  côtes;  au  nord,  la  mer  Egée  ; 
h  l'est  elle  s'approche  de  l'Asie ,  à  l'ouest, 
de  l'Europe.  Sa  surface  est  hérissée  de 
montagnes  ,  dont  quelques  unes  ,  moins 
élevées  que  le  mont  Ida,  sont  néanmoins 
d'une  très  grande  hauteur.  On  distingue 
dans  sa  partie  occidentale,  les  Monts- 
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Blancs,  qui  formenl:  une  chaîne  de  trois 
cents  stades  de  longueur. 

Sur  les  rivages  de  la  mer,  et  dans  l'in- 
térieur des  terres ,  de  riches  prairies  sont 
couvertes  de  troupeaux  nombreux;  des 
plaines  bien  cultivées  présentent  succes- 
sivement d'abondantes  moissons  de  blé  , 
de  vin,  d'huile,  de  miel  et  de  fruits  de 
toute  espèce.  L'île  produit  quantité  de 
plantes  salutaires  :  les  arbres  y  sont  très 
vigoureux.  Les  cyprès  s'y  plaisent  beau- 
coup; ils  croissent,  à  ce  qu'on  dit ,  au  mi- 
lieu dés  neiges  éternelles  qui  couronnent 
les  Monts-Blancs ,  et  qui  leur  ont  fait  don- 
ner ce  nom. 

La  Crète  était  fort  peuplée  du  temps 
d'Homère.  On  y  comptait  quatre-vingt- 
dix  ou  cent  villes.  Je  ne  sais  si  depuis  le 
nombre  en  a  augmenté  ou  diminué.  Le 
pays  étant  partout  montueux  et  inégal^ 
la  course  à  cheval  est  moins  connue  dc% 
habitans  que  la  course  à  pied.  Par  l'exer- 
cice continuel  qu'ils  font  de  l'arc  et  de 
la  fronde  dès  leur  enfance ,  ils  sont  deve- 
nus les  meilleurs  archers  et  les  plus  ha- 
biles frondeurs  de  la  Grèce. 

L'île  est  d'un  difficile  accès.  Laplupart  de 
ses  ports  sont  exposés  aux  coups  de  vent; 
mais  comme  il  est  aisé  d'en  sortir  avec 
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lin  temps  favorable,  on  pourrait  y  pré- 
parer des  expéditions  pour  toutes  les  par- 
ties de  la  terre.  La  position  des  Cretois 
au  milieu  des  nations  connues,  leur  ex- 
trême population,  et  les  richesses  de  leur 
sol ,  font  présumer  que  la  nature  les  avait 
destinés  h  ranger  toute  la  Grèce  sous  leur 
obéissance.  Des  avant  la  guerre  de  Troie  , 
ils  soumirent  une  partie  des  îles  de  la  mer 
Egée,  et  s'établirent  sur  quelques  côtes  de 
l'Asie  et  de  l'Europe.  Au  commencement 
de  cette  guerre,  quatre-vingts  de  leurs 
vaisseaux  abordèrent  sur  les  rives  d'Ilîum, 
sous  les  ordres  d'Idoménée  et  de  Mérion, 
Bientôt  après,  l'esprit  des  conquêtes  s'é- 
teignit parmi  eux,  et  dans  ces  derniers 
temps  il  a  été  remplacé  par  des  sentimens 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  justifier.  Lors 
de  l'expédition  de  Xerxès,  ils  obtinrent 
de  la  Pythie  une  réponse  qui  les  dispensait 
de  secourir  la  Grèce  ;  et  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse,  guidés  ,  non  par  un  prin- 
cipe de  justice,  mais  par  l'appât  du  gain, 
ils  mirent  à  la  solde  des  Athéniens  un  corps 
do  frondeurs  et  d'archers,  que  ces  der- 
niers leur  avaient  demandé. 

Un  vaisseau  marchand  et  une  galère  à 
trois  rangs  de  rames  devaient  partir  in- 
cessamment du  port  de  Cnosse,  pour  se 
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rendre  à  Pile  deSamos.  Le  premier,  à  cause 
de  sa  forme  ronde  ,  faisait  moins  de  che- 
min que  le  second.  Nous  Iç  préférâmes 
cependant,  parce  qu'il  devait  touclier aux 
îles  oïl  nous  voulions  descendre.  Il  nous 
eut  bientôt  portés  dans  le  port  de  Cos. 

L'ile  de  Cos  est  petite ,  mais  très-agréa- 
ble. Un  tremblement  de  terre  ayant  dé- 
truit une  partie  de  l'ancienne  ville ,  les 
liabitans  vinrent,  il  y  a  quelques  années, 
s'établir  au  pied  d'un  promontoire  ,  à 
quarante  stades  du  continent  de  l'Asie. 

Rien  de  si  riche  en  tableaux  que  cette 
position,  rien  de  si  magnifique  que  le  port, 
les  murailles,  l'intérieur  de  la  nouvelle 
ville.  Le  célèbre  temple  d'Esculape,  situé 
dans  le  faubourg ,  est  couvert  d'offrandes, 
tribut  de  la  reconnaissance  des  malades. 

Un  plus  noble  objet  fixait  notre  atten- 
tion. C'est  dans  cette  île  que  naquit  Hip— 
pocrate  ,  la  première  aimée  de  la  80^. 
olympiade.  Il  était  de  la  famille  des  As- 
clépiades,  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
conserve  la  doctrine  d'Esculape.  Elle  a 
formé  trois  écoles ,  établies ,  Tune  à  Rho- 
des, la  seconde  à  Cnide,  et  la  troisième  à 
Cos.  Hippocrate  reçut  de  son  père  les  élé- 
mens  des  sciences;  et  il  s'appliqua  telle- 
ment à  la  physique  générale,  qu'il  tient 
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un  rang  lioiiorable  parmi  ceux  qui  s'y  sont 
le  plus  distingués. 

Les  intérêts  de  la  médecine  se  trou- 
vaient alors  entre  les  mains  de  deux  clas- 
ses d'hommes  qui  travaillaient,  à  l'insu 
Tune  de  l'autre,  à  lui  ménager  un  triom- 
phe éclatant:  les  philosophes,  d'un  côté; 
d'un  autre  côté  5  les  descendans  d'Escu- 
lape.  Les  philosophes  discouraient;  les 
Asclépiades  agissaient.  Hippocrate ,  en- 
richi des  connaissances  des  uns  et  des 
autres,  conçut  une  de  ces  grandes  et  im- 

f)ortantes  idées  qui  servent  d'époque  à 
'histoire  du  génie  ;  ce  fut  d'éclairer  l'ex- 
périence par  le  raisonnement,  et  de  rec- 
tifier la  théorie  par  la  pratique. 

A  la  faveur  de  cette  méthode,  l'art, 
élevé  à  la  dignité  de  la  science,  marcha 
d'un  pas  plus  ferme  dans  la  route  qui  ve- 
nait de  s'ouvrir,  et  Hippocrate  acheva  une 
révolution  qui  a  changé  la  face  de  la  mé- 
decine. Je  ne  m'étendrai  ni  sur  les  heu- 
reux essais  de  ses  nouveaux  remèdes ,  ni 
sur  les  prodiges  qu'ilsopérèrent  dans  tous 
les  lieux  honorés  de  sa  présence ,  et  sur- 
tout en  Thessalie,  oîi,  après  un  long  sé- 
jour, il  mourut,  peu  de  temps  avant  mon 
arrivée  dans  la  Grèce.  Mais  je  dirai  que 
ni  Pamour  du  gain ,  ni  le  désir  de  la  celé- 
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brité  5  ne  l'avaient  conduit  en  des  climats 
éloignés.  D'après  tout  ce  qu'on  m'a  rap- 
porté de  lui,  je  n'ai  aperçu  dans  son 
âme  qu'un  sentiment,  l'amour  du  bien  ;  et 
dans  le  cours  de  sa  longue  vie  ,  qu'un  seul 
fait,  le  soulagement  des  malades. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  uns 
ne  sont  que  les  journaux  de  maladies  qu'il 
avait  suivies;  les  autres  contiennent  les 
résultats  de  son  expérience  et  de  celle  des 
siècles  antérieurs;  d'autres  enfin  traitent 
des  devoirs  du  médecin  et  de  plusieurs 
parties  de  la  médecine  ou  de  la  physique. 
Ce  grandliomme  s'est  peintdans  sesécrits. 
Rien  de  si  touchant  que  la  candeur  avec 
laquelle  il  rend  compte  de  ses  malheurs  et 
de  ses  fautes.  Il  veut  que  le  médecin  mé- 
rite l'estime  publique  par  un  savoir  pro- 
fond, une  longue  expérience,  une  exacte 
probité ,  et  une  vie  pure  et  sans  reproche; 
que  tous  les  malheureux  étant  égaux  à  ses 
yeux,  comme  ils  le  sont  aux  yeux  de  la 
divinité,  il  leur  parle  avec  douceur,  les 
écoute  avec  attention,  qu'il  supporte  avec 
patience  leur  humeur  quelquefois  cha- 
grine, qu'il  leur  donne  des  consolations, 
etc.  Tel  est  le  médecin  qu'Hippocrate 
comparait  à  un  dieu,   sans  s'apercevoir 
qu'il  le  retraçait  lui-même. 
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Après  avoir  visité  quelques-unes  des 
îles  qui  sont  aux  environs  de  Cos,  nous 
partîmes  pour  Athènes. 


CHAPITRE  XIV. 

Fin  des  beaux  jours  de  la  Grèce»  Ri^ 
chesses  d^ Athènes  et  de  VAttique.  Dis-^ 
cours  de  Platon  au  cap  Suniuni. 

Uans  quelle  situation  trouvons-nous 
cette  ville,  que  nous  nous  étions  fait  en- 
core une  foisun  si  grand  plaisir  de  revoir  ! 
Philippe  s'avance  pour  l'attaquer  à  la  tête 
de  trente  mille  hommes  de  pied,  et  de 
deux  mille  chevaux  au  moins.  11  n'est 
déjà  plus  qu'à  sept  cents  stades. 

Démosthène  est  partout,  il  fait  tout;  il 
imprime  unmouvement  rapide  aux  diètes 
des  Béotiens,  aux  conseils  des  généraux. 
Jamais  l'éloquence  n'opéra  de  si  grandes 
choses  :  elle  a  excité  dans  toutes  les  âmes 
l'ardeur  de  l'enthousiasme  et  la  soif  des 
comhats.  A  sa  voix ,  on  voit  s'avancer 
vers  la  Béotie  les  bataillons  nombreux 
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desAchéens,  des  Coriatliiens,  des  Leii- 
cadiens,  et  de  plusieurs  autres  peuples. La 
Grèce  étonnée  s'est  levée  pour  ainsi  dire 
toute  entière.  Athènes  passe  à  chaque  ins- 
tant par  toutes  les  convulsions  de  Pespé- 
rance  et  de  la  terreur.  Pliocion  est  tran- 
quille. Hélas  !  je  ne  sauraisPêtre;  Philotas 
est  à  Parmée.  On  dit  qu'elle  est  plus  forte 
que  celle  de  Philippe. 

La  bataille  (i)  est  perdue.  Philotas  est 
mort;  je  n'ai  plus  d'amis  ;  il  n'y  a  plus  de 
Grèce.  Je  retourne  en  Scythle. 

Mon  dessein  était  de  partir  à  l'instant, 
mais  je  ne  pus  résister  aux  prières  de  la 
sœur  de  Philotas  et  d'ApoUodore  son 
époux;  je  passai  eacore  un  an  avec  eux, 
et  nous  pleurâmes  ensemble. 

Je  vais  maintenant  me  rappeler  quel- 
ques circonstances  de  la  bataille.  Jamais 
les  Athéniens  et  les  Thébains  ne  mon- 
trèrent plus  de  courage.  Les  premiers 
avaient  même  enfoncé  la  phalange  macé- 
donienne; mais  leurs  généraux  ne  surent 
pas  profiter  de  cet  avantage.  Philippe,  qui 
s'en  aperçut,  dit  froidement  que  les  Athé- 
niens ne  savaient  pas  vaincre;  et  il  rétablit 


(i)  Elle  se  livra  le  'à  août  de  l'an  338  avant 
J.-C. 
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l'ordre  dans  son  armée.  Il  commandait 
Paile  droite;  Alexandre  son  tils,  Paile 
gauche  :  l'un  et  l'autre  montrèrent  la  plus 
grande  valeur.  Du  côté  des  Athéniens , 
plus  de  mille  hommes  périrent  d'une  mort 
glorieuse  ;  plus  de  deux  mille  furent  pri- 
sonniers. La  perte  des  Théhains  fut  à  peu 
près  égale. 

Le  roi  laissa  d'abord  éclater  une  joie 
indécente.  Après  un  repas  où  ses  amis ,  à 
son  exemple,  se  livrèrent  à  de  grands 
excès  5  il  alla  sur  le  champ  de  bataille , 
n'eut  pas  de  honte  d'insulter  ces  braves 
guerriers  qu'il  voyait  étendus  à  ses  pieds, 
^t  se  mit  à  déclamer,  en  battant  la  mesu- 
re, le  décret  que  Démosthène  avait  dressé 
pour  susciter  contre  lui  les  peuples  de 
la  Grèce.  L'orateur  Démade  ,  quoique 
chargé  de  fers,  lui  dit  :  «  Philippe,  vous 
»  jouez  le  rôle  de  Thersitc,  et  vous  pour- 
V  riez  jouer  celui  d'Agamemnon.  »  Ces 
mots  le  firent  rentrer  en  lui-même.  Il  jeta 
la  couronne  de  fleurs  qui  ceignait  sa  tête, 
remitDémade  en  liberté,  et  rendit  justice 
à  la  valeur  des  vaincus. 

On  lui  conseillait  de  s'assurer  des  plus 
fortes  places  de  la  Grèce  :  il  dit  qu'il  aimait 
mieux  une  longue  réputation  de  clémence 
que  l'éclat  passager  de  la  domination.  Ou 
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voulait  qu'il  sévît  du  moins  contre  ces 
Athéniens  qui  lui  avaient  causé  de  si  vives 
alarmes;  il  répondit  :  «  Aux  dieux  ne 
w  plaise  que  je  détruise  le  théâtre  de  la 
j)  gloire,  moi  qui  ne  travaille  que  pour 
w  elle  !  »  11  leur  permit  de  retirer  leurs 
morts  et  leurs  prisonniers.  Ces  derniers, 
enhardis  par  ses  bontés  ,  demandèrent 
hautement  leurs  bagages,  et  se  plaignirent 
des  officiers  macédoniens.  Philippe  eut  la 
complaisance  de  se  prêter  à  leurs  vœux, 
et  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  riant  : 
«  Ne  semble-t-il  pas  que  nous  les  ayons 
D>  vaincus  au  jeu  des  osselets  ?  » 

Quelque  temps  après,  et  pendant  que 
les  Athéniens  se  préparaient  à  soutenir  un 
siège  5  Alexandre  vint ,  accompagné  d' An- 
tipater,  leur  offrir  un  traité  de  paix  et 
d'alliance.  Je  le  vis  alors,  cet  Alexandre, 
qui  depuis  a  rempli  la  terre  d'admiration 
et  de  deuil.  Il  avait  dix-huit  ans  et  s'était 
déjà  signalé  dans  plusieurs  combats.  A  la 
bataille  de  Chéronée,  il  avait  enfoncé  et 
mis  en  fuite  l'aile  droite  de  l'armée  enne- 
mie. Cette  victoire  ajoutait  un  nouvel 
éclat  aux  charmes  de  sa  figure.  Il  a  les 
traits  réguliers,  le  teint ])eau  et  vermeil, 
le  nez  aquilin  ,  les  yeux  grands  ,  ])leinsde 
feu  5  des  cheveux  blonds  et  bouclés ,  la 


AlîîACHATlSIS.  125 

tête  Iiaute ,  maïs  un  peu  penchée  vers 
l'épaule  çauclie,  la  taille  moyenne,  fine 
et  dégagée ,  le  corps  bien  proportionoé 
et  fortifié  par  un  exercice  continuel.  On 
dit  qu'il  est  très  léger  à  la  course.  Il  en-- 
ira  dans  Atliènes  sur  un  cîieval  superbe 
qu'on  nommait  Bucépliale,  que  personne 
n'avait  pu  dompter  jusqu'à  lui,  et  qui 
avait  coûté  treize  talens.  Bientôt  on  ne 
s'entretint  que  d'Alexandre.  La  douleur 
où  j'étais  plongé  ne  me  permit  pas  de 
l'étudier  de  près.  J'interrogeai  un  Athé- 
nien qui  avait  long-temps  séjourné  en 
Macédoine  ;  il  me  dit  :  «  Ce  prince  joint 
à  beaucoup  d'esprit  et  de  talens  un  désir 
insatiable  de  s'instruire.  H  a  de  l'agré- 
ment dans  la  conversation,  de  la  douceur 
et  de  la  fidélité  dans  le  commerce  de  l'a- 
mitié  5  une  grande  élévation  dans  les  sen- 
timens  et  dans  les  idées,  La  nature  lui 
donna  le  germe  de  presque  toutes  les 
vertus ,  et  Aristote  lui  en  développa  les 
principes.  Mais  au  milieu  de  tant  d'avan- 
tages règne  une  passion  funeste  pour  lui , 
et  peut-être  pour  le  genre  humain  ;  c'est 
une  envie  excessive  de  dominer.  Il  vou- 
dr^tit  être  Tunique  souverain  du  monde  et 
le  seul  dépositaire  des  connaissances  hu- 
maines. L'ambition  j  et  toutes  ces  quu- 

a,  8 
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lités  brillantes  qu'on  admire  dans  Phi- 
lippe,  se  retrouvent  dans  son  fils,  avec 
cette  diflfërence ,  que ,  chez  Pan  ,  elles 
sont  mêlées  avec  des  qualite's  qui  les  tem- 
pèrent, et  que,  chez  l'autre,  la  fermeté 
dégénère  en  obstination,  l'amour  de  la 
gloire  en  frénésie  ,  le  courage  en  fureur. 
Philippe  emploie  difFérens  moyens  pour 
aller  à  ses  fins;  Alexandre  ne  connaît  que 
son  épée.  Philippe  ne  rougit  pas  de  dis- 
puter aux  jeux  olympiques  la  victoire  à 
de  simples  particuliers;  Alexandre  ne 
voudrait  y  trouver  pour  adversaires  que 
des  rois.  Jaloux  de  son  père ,  il  vou- 
dra le  surpasser;  émule  d'Achille,  il  tâ- 
chera de  l'égaler.  Achille  est  h  ses  yeux 
le  plus  grand  des  héros,  et  Homère  le 
plus  grand  des  poètes,  parce  qu'il  a  im- 
mortalisé Achille.  Plusieurs  traits  de  res- 
semblance rapprochent  Aiexéuidre  du 
modèle  qu  il  a  choisi.  C'est  la  même  vio- 
lence dans  le  caractère,  la  même  impé- 
tuosité dans  les  combats  ,  la  même  sensi- 
bilité dans  Pâme.  11  disait  un  jour  qu'A- 
chille fut  le  plus  heureux  des  mortels , 
puisqu'il  eut  ùii  ami  tel  que  Patrocle  ,  et 
un  panégyriste  tel  qu'Homère. 

La  négociation  ne  traîna  pas  en  lon- 
gueur, les  Athéniens  acceptèrent  la  paix» 
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Les  conditions  en  furent  très  douces , 
Philippe  leur  rendit  même  l'île  de  Samos, 
qu'il  avait  prise  quelque  temps  aupara- 
vant :  il  exigea  seulement  que  leurs  dé- 
putés se  rendissent  à  la  diète  qu'il  allait 
convoquer  à  Corinthe,  pour  l'intérêt  gé- 
néral de  la  Grèce. 

Les  Lacédémoniens  refusèrent  de  pa- 
raître à  la  diète  de  Corinthe.  Philippe 
s'en  plaignit  avec  hauteur  ,  et  reçut  pour 
toute  réponse  ces  mots  :  «  Si  tu  te  crois 
»  plus  grand  après  ta  victoire ,  mesure 
j)  ton  ombre  ;  elle  n'a  pas  augmenté 
»  d'une  ligne.  »  Philippe  irrité  répli- 
qua :  «  Si  j'entre  dans  la  Laconîe,  je 
»  vous  en  chasserai  tous.  »  Ils  lui  répon- 
dirent :  «  Si.  » 

Un  objet  plus  important  l'empêcha 
d'effectuer  ses  menaces.  Les  députés  de 
presque  toute  la  Grèce  étant  assemblés , 
ce  prince  leur  proposa  d'abord  d'étein- 
dre toutes  les  dissensions  qui  jusqu'alors 
avaient  divisé  les  Grecs ,  et  d'établir  uu 
conseil  permanent  chargé  de  veiller  au 
maintien  de  la  paix  universelle.  Ensuite 
il  leur  représenta  qu'il  était  temps  de  ven-. 
ger  la  Grèce  des  outrages  qu'elle  avait 
éprouvés  autrefois  de  la  part  des  Perses, 
et  de  porter  la  guerre  dans  les  états  du 

8* 
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grand  roi.  Ces  deux  propositions  furent 
reçues  avec  applaudissement,  et  Philippe 
fut  ëlu  tout  d'une  voix  généralissime  de 
l'armée  des  Grecs ,  avec  les  pouvoirs  les 
plus  amples.  En  même  temps  on  régla  le 
contingent  des  troupes  que  chaque  ville 
pourrait  fournir;  elles  se  montaient  à  deux 
cent  mille  hommes  de  pied  ,  et  quinze 
mille  de  cavalerie  ,  sans  y  compren— 
dre  les  soldats  de  la  Macédoine,  et  ceux 
des  nations  barbares  soumises  à  ses  lois. 
Après  ces  résolutions ,  il  retourna  dans  ses 
états  pour  se  préparer  à  cette  glorieuse 
expédition. 

Ce  fut  alors  qu'expira  la  liberté  de  la 
Grèce  :  ce  pays  si  fécond  en  grands  homm  es 
sera  pour  long-temps  asservi  aux  rois  de 
Macédoine. 

Ce  fut  alors  aussi  que  je  m'arrachai 
d'Athènes,  malsiré  les  nouveaux  efforts 
qu'on  fit  pour  me  retenir.  Je  revuis  en 
Scythie,  dépouillé  des  préjugés  qui  m'en 
avaient  rendu  le  séjour  odieux.  Accueilli 
d'une  nation  établie  sur  les  bords  du  Bo- 
rysthène  ,  je  cultive  un  petit  bien  qui  avait 
appartenu  au  sage  Anacharsis,  un  de  mes 
aïeux. 

J'y  goûte  le  calme  de  la  solitude  :  j'a- 
jouterais toutes  les  douceurs  de  l'amitié^ 
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sî  le  cœur  pouvait  réparer  ses  pertes. 
Dans  ma  jeunesse,  je  cherchai  le  bon- 
heur chez  les  nations  éclairées;  dans  un 
âge  plus  avancé ,  j'ai  trouvé  le  repos  chez 
un  peuple  qui  ne  connaît  que  les  biens  de 
la  nature  :  jamais  néanmoins  je  n'oublierai 
Athènes ,  son  académie ,  son  théâtre ,  ses 
savans  et  ses  philosophes.  Je  crois  tou- 
jours entendre  Platon  au  cap  Sunium. 

Il  nous  avait  accompagnés  en  ce  lieu, 
distant  de  trois  cents  stades  d'Athènes. 
Nous  étions  ,  h  un  certain  moment ,  sur  le 
sommet  du  promontoire.  Là,  quel  spec- 
tacle  excitait  notre   admiration  !  Tantôt 
nous  laissions  nos  yeux  s'égarer  sur  les 
vastes  plaines  de  la  mer,  et  se  reposer 
ensuite    sur  les  tableaux    que  nous   of- 
fraient les  îles  voisines  ;  tantôt  d'agréables 
souvenirs  semblaient  rapprocher  de  nous 
les  îles  qui  se  dérobaient  à  nos  regards. 
Nous  disions  :  De  ce  côté  de  l'horizon  est 
Ténos  où  l'on  trouve  des  vallées  si  fer- 
tiles, et  Délos  oii  l'on  célèbre  des  fêtes  si 
ravissantes.  Alexis   me  disait  tout  bas  : 
Voilà  Céos ,  oîi  je  vis  Glycère  pour  la 
première  fois.    Philoxène  me  montrait , 
en  soupirant ,  l'île  qui  porte  le  nom  d'Hé- 
lène; c'était  là  que,  dix  ans  auparavant, 
ses  mains  avaient  dressé,  entre  des  myr-^ 
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les  et  des  cyprès ,  un  monument  à  la 
tendre  Coronis  ;  c'était  là  que  depuis  dix 
ans  il  venait,  à  certains  jours,  arroser 
de  larmes  ces  cendres  éteintes  et  encore 
chères  à  son  cœur.  Platon,  sur  qui  les 
grands  objets  faisaient  toujours  une  forte 
impression  ,  semblait  attacher  sou  âme 
sur  les  gouffres  que  la  nature  a  creuses 
au  fond  des  mers. 

Cependant  Phorizon  se  chargeait  au 
loin  de  vapeurs  ardentes  et  somljres  :  le 
soleil  commençait  à  pâlir;  la  surface  des 
eaux,  unie  et  sans  mouvement,  se  cou- 
vrait de  couleurs  lugubres  ,  dont  les 
teintes  variaient  sans  cesse.  Déjà  le  ciel , 
tendu  et  fermé  de  toutes  parts ,  n'offrait  à 
nos  yeux  qu'une  voûte  ténébreuse  que  la 
flamme  pénétrait ,  et  qui  s'appesantissait 
sur  la  terre.  Toute  la  nature  était  dans  le 
silence,  dans  l'attente  ,  dans  un  état  d'in- 
quiétude qui  se  communiquait  jusqu'au 
fond  de  nos  âmes.  Nous  cherchâmes  un 
asile  dans  le  vestibule  du  temple,  et  bien- 
tôt nous  vîmes  la  foudre  briser,  k  coups 
redoublés,  cette  barrière  de  ténèbres  ri 
de  feu  suspendue  sur  nos  têtes  5  des  nua- 
ges épais  rouler  par  masses  dans  les  airs, 
et  tomber  en  torrens  sur  la  terre  ;  les 
vents  déchaînés  fondre  sur  la  mer,  et  la 
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bouleverser  dans  ses  atîmes.  Tout  gron- 
dait 5  le  tonnerre  ^  les  vents  ,  les  flots ^  les 
antres,  les  montagnes;  et  de  tous  ces  bruits 
re'unis,  il  se  formait  un  bruit  épouvanta- 
ble qui  semblait  annoncer  la  dissolution 
de  l'univers.  L'aquilon  ayant  redoublé  ses 
efforts  5  l'orage  alla  porter  ses  fureurs 
dans  les  climats  brûlans  de  l'Afrique. 
Nous  le  suivîmes  des  yeux ,  nous  l'enten- 
dîmes mugir  dans  le  lointain  :  le  ciel 
brilla  d'une  clarté  plus  pure;  et  cette 
mer,  dont  les  vagues  écumantes  s^étaient 
élevées  jusqu'aux  cieux ,  traînait  à  peine 
ses  flots  jusque  sur  le  rivage. 

A  l'aspect  de  tant  de  changemens  ino- 
pinés et  rapides  ,  nous  restâmes  quelque 
temps  immobiles  et  muets.  Mais  bientôt 
ils  nous  rappelèrent  ces  questions  sur  les- 
quelles la  curiosité  des  hommes  s'exerce 
depuis  tant  de  siècles  :  pourquoi  ces  écarts 
et  ces  révolutions  dans  la  nature  ?  Faut- 
il  les  attribuer  au  hasard?  Mais  d'où  vient 
que  ,  sur  le  point  de  se  briser  mille  fois , 
la  chaîne  intime  des  Etres  se  conserve 
toujours?  Est-ce  une  cause  intelligente 
qui  excite  et  apaise  les  tempêtes?  Mais^ 
quel  but  se  propose-t-elle  ?  D'où  vient 
qu'elle  foudroie  les  déserts ,  et  qu'elle 
épargne  les  nations  coupables?  Delà  nous 
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remontions  à  rexistence  des  dieux,  au 
débrouillement  du  chaos ,  à  l'origine  de 
l'univers.  Nous  nous  égarions  dans  nos 
idées  5  et  nous  conjurions  Platon  de  les 
rectifier.  Il  était  dans  un  recueillement 
profond;  on  eût  dit  que  la  voix  terrible 
et  majestueuse  de  la  nature  retentissait 
encore  autour  de  lui.  A  la  (in ,  pressé  par 
nos  prières  et  par  les  vérités  (jui  l'agi- 
taient intérieurement,  il  s'assit  sur  un 
siège  rustique  ,  et  nous  ayant  fait  placer 
à  ses  côtés ,  il  commença  par  ces  mots  : 

Faibles  mortels  que  nous  sommes ,  est- 
ce  à  nous  de  pénétrer  les   secrets  de  la 
divinité,  nous  dont  les  sages  ne  sont  au- 
près d^e  lie  que  ce  qu'un  singe  est  auprès 
de  nous?  Prosterné  à  ses  pieds,  Je  lui 
demande  de  mettre  dans  ma  bonclie  des 
discours  qui  lui  soient  agréables,  et  qui 
vous  paraissent  conformes  à  la  raison.  Si 
j'étais  obligé  de  m'ey.pliquer  en  présence 
de  la  multitude  ,  sur  le  premier  auteur 
de  toutes  choses,  sur  Toricine  de  l'uni- 
vers et  sur  la  cause  du  mal ,  ]e  serais  forcé 
de  parler  par  énigmes  ;   mais   dans  ces 
lieux  solitaires,  n'ayant  que  Dieu  et  mes 
amis  pour  témoins  ,   je   pourrai  ,    sans 
crainte,  rendre  hommage  à  la  vérité. 
Le  Dieu  que  je  vous  annonce  est  un  Dieu 
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unîque,  immuable.  Infini.  Centre  de  toutes 
les  perfections  ,  source  intarissable  de 
rintellicence  et  de  l'être,  avant  qu'il  eût 
fait  l'univers  ,  avant  qu'il  eut  déployé  sa 
puissance  au  dehors,  il  était;  car  il  n'a 
point  eu  de  commencement  :  il  était  en 
lui-même  ;  il  existait  dans  les  profondeurs 
de  l'éternité.  Non,  mes  expressions  ne 
répondent  pas  à  la  grandeur  de  mes  idées, 
ni  mes  idées  à  la  grandeur  de  mon 
sujet. 

Egalement  éternelle ,  la  matière  sub- 
sistait dans  une  fermentation  affreuse, 
contenant  les  germes  de  tous  les  maux  , 
pleine  de  mou  vemens  impétueux  qui  cher- 
chaient à  réunir  ses  parties ,  et  de  prin- 
cipes destructifs  qui  les  séparaient  à  i'i^is- 
tant;  susceptible  de  toutes  les  formes, 
incapable  d'en  conserver  aucune  :  l'hor- 
reur et  la  discorde  erraient  sur  ses  flots 
bouillonnans.La  confusion  effroyable  que 
vous  venez  de  voir  dans  la  nature  ,  n'est 

au'une  faible  image  de  celle  qui  régnait 
ans  le  chaos. 

De  toute  éternité ,  Dieu ,  par  sa  bonté 
infinie,  avait  résolu  de  former  l'univers 
suivant  un  modèle  toujours  présent  à  ses 
yeux ,  modèle  immuable  ,  incréé ,  par- 
tit 'y  idée  semblable  à  celle  que  conçoit 
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un  artiste  5  lorsqu'il  convertit  la  pierre 
grossière  ea  un  superbe  édifice  ;  monde 
intell ("Otuel,  dont  ce  monde  visible  nest 
que  ia  copie  et  l'expression.  Tout  ce  qui 
dans  l'univers  tombe  sous  nos  sens,  tout 
ce  qui  se  dérobe  à  leur  activité ,  était  tracé 
d'une  mat»ière  snrliuie  dans  ce  premier 
plan;  et  comme  l'Etre  suprême  ne  conçoit 
rien  que  de  réel ,  on  peut  dire  qu'il  pro- 
duisait le  monde  avant  qu'il  l'eût  rendu 
sensible. 

Ainsi  existaient  de  toute  éternité,  Dieu 
auteur  de  tout  bien  ,  la  malière  principe 
de  tout  mal ,  et  ce  modèle  suivant  le- 
quel Dieu  avait  résolu  d'ordonner  la 
matière. 

Quand  l'instant  de  cette  grande  opéra- 
tion fut  arrivé,  la  sagesse  éternelle  donna 
ses  ordres  au  chaos,  et  aussilôt  toute  la 
masse  fut  agitée  d'un  mouvement  fécond 
et  nouveau.  Se*=;  parties ,  qu'une  haine 
implacable  divisait  auparavant,  couru- 
rent se  réunir,  s'embrasser  et  s'enchaîner. 
Le  feu  brilla  pour  la  première  fois  dans 
les  ténèbres  ;  l'air  se  sépara  de  la  terre 
et  de  l'eau.  Ces  quatre  élémcns  furent 
destinés  à  la  composition  de  tous  les 
corps. 

Pour  en  diriger  les  mouvemens ,  Dieu 
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qui  avait  préparé  une  âme,  composée  en 
partie  de  l'essence  divine ,  et  en  partie  de 
la  substance  matérielle,  la  revêtit  de  la 
terre ,  des  mers ,  et  de  Tair  grossier  au 
delà  ducjuel  il  étendit  les  déserts  des  cieux. 
De  ce  principe  intelligent  ,  attaché  au 
centre  de  l'univers,  partent  comme  des 
rayons  de  flamme  qui  sont  plus  ou  moins 
éloignés  de  leur  centre,  qui  s'insinuent 
dans  les  corps  et  animent  leurs  parties, 
et  qui ,  parvenus  aux  limites  du  monde  , 
se  répandent  sur  sa  circonférence  ,  et 
forment  tout  autour  une  courpnne  de 
lumière, 

A  peine  l'âme  universelle  eut-elle  été 
plongée  dans  cet  océan  de  matière  qui  la 
dérolDC  à  nos  regards,  qu'elle  essaya  ses 
forces  en  ébranlant  ce  grand  tout  à  plu- 
sieurs reprises,  et  que,  tournant  rapide- 
ment sur  elle-même,  elle  entraîna  tout 
l'univers  docile  à  ses  efforts. 

Si  cette  âme  n'eût  été  qu'une  portion 
pure  de  la  substance  divine ,  son  action  , 
toujours  simple  et  constante ,  n'aurait  im- 
primé qu'un  mouvement  uniforme  à  toute 
la  mqsse  :  mais  comme  la  matière  fait 
partie  de  son  essence,  elle  jeta  de  la  va- 
riété dans  la  marche  de  Tunivers.  Ainsi 
pendant  qu'une  impression  générale,  pro- 
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duite  par  la  partie  divine  de  Tâme  uni-- . 
Terselle ,  fait  tout  rouler  d'orient  en  occi- 
dent dans  l'espace  de  vin  gt-quatre  heures , 
une  impression  particulière  5  produite  par 
la  partie  matérielle  de  cette  âme,  fait 
avancer  d'occident  eu  orient ,  suivant  cer- 
tains rapports  de  célérité ,  cette  partie  des 
cieux  ou  nagent  les  planètes. 

Pour  concevoir  la  cause  de  ces  deux 
mouvemens  contraires ,  il  faut  observer 
que  la  partie  ditine  de  l'âme  universelle 
est  toujours  en  opposition  avec  la  partie 
matérielle;  que  la  première  se  trouve 
avec  plus  d'abondance  vers  les  extré- 
mités du  monde ,  et  la  seconde  dans  les 
couches  d'air  qui  environnent  la  terre  y 
et  qu'enfin,  lorsqu'il  fallut  mouvoir  l'u- 
nivers 5  la  partie  matérielle  de  l'âme ,  ne 
pouvant  résister  entièrement  à  la  direc- 
tion générale  donnée  par  la  partie  divine , 
ramassa  les  restes  du  mouvement  irré- 
gulier qui  l'agitait  dans  le  chaos,  et  par- 
vint à  le  communiquer  aux  sphères  qui 
entourent  notre  globe. 

Cependant  l'univers  était  plein  de  vie; 
ce  fils  unique,  ce  Dieu  engendré,  avait 
recula  figure  sphérique,  la  plus  parfinte 
de  toutes.  Il  était  assujetti  au  mouvement 
^rcîulaire ,  le  plus  simple  de  tous ,  le  plu» 
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convenable  à  sa  forme.  L'Etre  suprême 
jeta  des  regards  de  complaisance  sur  soa 
ouvrage;  et,  l'ayant  rapproche  du  mo- 
dèle qu'il  suivait  dans  ses  opérations ,  il 
reconnut  avec  plaisir  que  les  traits  prin- 
cipaux de  l'original  se  retraçaieut  dans  la 
copie. 

Mais  il  en  e'tait  un  qu'elle  ne  pouvait 
recevoir,  l'éternité,  attribut  essentiel  du 
monde  intellectuel,  et  dont  ce  monde  vi- 
sible n'était  pas  susceptible.  Ces  deux 
mondes  ne  pouvant  avoir  les  mêmes  per- 
fections ,  Dieu  voulut  qu'ils  en  eussent  de 
semblables.  11  fit  le  temps,  cette  image 
mobile  de  l'immobile  éternité;  le  tempi> 
qui,  commençant  et  achevant  sans  cesse 
le  cercle  des  jours  et  des  nuits,  des  mois 
et  des  années,  semble  ne  connaître  dan» 
sa  course  ni  commencement  ni  fin,  et  me- 
surer la  durée  du  monde  sensible  comme 
l'éternité  mesure  celle  du  monde  intel- 
lectuel; le  temps  enfin,  qui  n'aurait  point 
laissé  de  traces  de  sa  présence  ,  si  des 
signes  visibles  n'étaient  chargés  de  dis— 
tinguer  ses  parties  fugitives,  et  d'enre-^ 
gistrer ,  pour  ainsi  dire  ,  ses  mouvemens. 
Dans  cette  vue ,  l'Etre  suprême  alluma  le 
soleil ,  et  le  lança  avec  les  autres  planètes 
dans  la  vaste  solitude  des  airs.  C'est  dtf 
3.  9 
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là  que  cet  astre  inonde  le  ciel  de  sa  In- 
mlère ,  qu'il  éclaire  la  marche  des  pla- 
nètes, et  qu'il  fixe  les  limites  de  l'année, 
comme  la  lune  détermine  celles  des  mois. 
L'étoile  de  Mercure  et  celle  de  Vénus  j 
entraînées  parla  splière  à  laquelle  il  pré- 
side 5  accompagnent  toujours  ses  pas* 
Mars  5  Jupiter  et  Saturne  ont  aussi  des 
périodes  particulières  et  inconnues  au 
Tulgaire. 

Cependant  l'auteur  de  toutes  choses 
adressa  la  parole  aux  génies  h  qui  il  ve-: 
naît  de  confier  l'administration  des  astres.^ 
ce  Dieux ,  qui  me  devez  la  naissance  ^ 
3)  écoutez  mes  ordres  souverains.  Vous 
»  n'avez  pas  de  droits  à  l'immortalité; 
»  mais  vous  y  participerez  par  le  pou- 
»  voir  de  ma  volonté  ,  plus  forte  que  les 
»  liens  qui  unissent  les  parties  dont  vous 
35  êtes  composés.  Il  reste,  pour  la  perfec- 
^  tion  de  ce  grand  tout,  à  remplir  d'ha- 
w  bitans  les  mers,  la  terre  et  les  airs» 
»  S'ils  me  devaient  immédiatement  le 
^  jour  5  soustraits  à  l'empire  de  la  mort, 
3»  ils  deviendraient  égaux  aux  dieux  me- 
»  mes.  Je  me  repose  donc  sur  vous  dusoia 
y>  de  les  produire.  Dépositaires  de  ma' 
»  puissance ,  unissez  à  des  corps  pérlssa- 
»  blés  les  germes  d'immortalité  que  vous^ 
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o)  allez  recevoir  de  mes  mains.  Formez 
>>  eu  particulier  des  êtres  qui  comman- 
:»  dent  aux  autres  animaux,  et  vous  soient 
3>  soumis  ;  qu'ils  naissent  par  vos  ordres , 
3>  qu'ils  croissent  par  vos  bienfaits  3  et 
3>  qu'après  leur  mort  ils  se  re'unissent  à 
33  vous  5  et  partagent  votre  bonheur.  33 

Il  dit,  et  soudain  versant  dans  la 
coupe  où  il  avait  pe'tri  l'âme  du  monde , 
les  restes  de  cette  âme  tenus  en  réserve  ^ 
il  en  composa  les  âmes  particulières;  et, 
joignant  à  celles  des  hommes  une  parcelle 
de  l'essence  divine,  il  leur  attacha  des  , 
destinées  irre'vocables. 

Alors  il  fut  règle  qu'il  naîtrait  des 
mortels  capables  de  connaître  la  divinité 
et  de  la  servir  ;  que  l'homme  aurait  la 
prééminence  sur  la  femme  ;  que  la  jus- 
tice consisterait  à  triompher  des  passions, 
et  l'injustice  à  y  succomber  ;  que  les  justes 
iraient  dans  le  sein  des  astres  jouir  d'une 
félicité  inaltérable  ;  que  1er  autres  se- 
raient métamorphosés  en  femmes;  que  si 
leur  injustice  continuait ,  ils  reparaîtraient 
sous  différentes  formes  d'animaux  ;  et 
qu'enfin  ils  ne  seraient  rétablis  dans  la 
dignité  primitive  de  leur  être,  que  lors- 
qu'ils se  seraient  rendus  dociles  à  la  voix 
de  la  raison. 
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Après  ces  décrets  immuables,  l^lre 
suprême  sema  les  âmes  dans  les  planètes , 
et,  ayant  ordonné  aux  dieux  inférieurs  de 
les  revêtir  successivement  de  corps  mor- 
tels, de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  de  les 
gouverner,  il  rentra  dans  le  repos  éternel. 

Aussitôt  les  causes  secondes  ayant  em- 
prunté de  la  matière  des  particules  des 
quatre  élémens ,  les  attachèrent  entre  elles 
par  des  liens  invisibles,  et  arrondirent 
autour  des  âmes  les  différentes  parties  des 
corps  destinés  à  leur  servir  de  chars  pour 
les  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre* 

L'âme  immortelle  et  raisonnable  fut 
placée  dans  le  cerveau,  dans  la  partie  la 
plus  éminente  du  corps ,  pour  en  régler  les 
mouvemens.  Mais  outre  ce  principe  divin, 
les  dieux  inférieurs  formèrent  une  âme 
mortelle,  privée  de  raison,  où  devaient 
résider  la  volupté  qui  attire  les  maux,  la 
douleur  qui  fait  disparaître  les  biens,  l'au- 
dace et  la  peur  qui  ne  conseillent  que  de» 
imprudences,  la  colère  si  difficile  à  cal- 
mer, l'espérance  si  facile  à  séduire,  et 
toutes  les  passions  fortes,  apanage  né- 
cessaire de  notre  nature. Elle  occupe  dans 
le  corps  humain ,  deux  régions  séparées 
par  une  cloison  intermédiaire.  La  partie 
irascible ,  revêtue  de  force  et  de  courage^ 
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fnt  placée  dans  la  poitrine,  où  plus  voisine 
de  l'âme  immortelle ,  elle  est  plus  à  portée 
d'écouter  la  voix  de  la  raison ,  où  d'ail- 
leurs tout  concourt  à  modérer  ses  trans- 
{)orts  fougueux 5  l'air  que  nous  respirons, 
es  Loissonsqui  nous  désaltèrent,  les  vais- 
seaux même  qui  distribuent  les  liqueurs 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  En  effet, 
c'est  par  leur  moyen  que  la  raisonjinstruite 
des  efforts  naissans  de  la  colère,  réveille 
tous  les  sens  par  ses  menaces  et  par  ses 
cris,  leur  défend  de  seconder  les  coupa- 
bles excès  du  cœur,  et  le  retient  malgré 
lui-même  dans  la  dépendance. 

Plus  loin,  et  dans  la  région  del'estomac, 
fut  enchaînée  cette  autre  partie  de  Pâme 
mortelle  ,  qui  ne  s'occupe  que  des  besoins 
grossiers  de  la  vie  :  animal  avide  et  féroce, 
qu'on  éloigna  du  séjour  de  l'âme  immor- 
telle, afin  que  ses  rugissemens  et  ses  cris 
n'en  troublassent  point  les  opérations.  Ce- 
pendant elle  conserve  toujours  ses  droits 
sur  lui,  et,  nepouvantle  gouverner  par  la 
raison,  elle  le  subjugue  par  la  crainte. 
Comme  il  est  placé  près  du  foie ,  elle  peint 
dans  ce  viscère  brillant  et  poli ,  les  objets 
les  plus  propres  à  l'épouvanter.  Alors  il 
ne  voit  dans  ce  miroir  que  des  rides  af- 
freuses et  menaçantes ,  que  des  spectres 
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efïrayans  qui  le  remplissent  de  cliagrhi 
et  de  dégoût.  D'autres  fois,  à  ces  tableaux 
funestes ,  succèdent  des  peintures  plus 
douces  et  plus  riantes.  La  paix  règne  au- 
tour de  lui;  et  c'est  alors  que, pendant  le 
sommeil,  il  pre'voit  les  évënemens  éloi- 
gnés. Car  les  dieux  inférieurs,  chargéside 
nous  donner  toutes  les  perfections  dont 
nous .  étions  susceptibles ,  ont  voulu  que 
cette  portion  aveugle  et  grossière  de  notre 
âme  fut  éclairée  par  un  rayon  de  vérité. 
Ce  privilège  ne  pouvait  être  le  partage  de 
Pâme  immortelle ,  puisque  l'avenir  ne  se 
dévoile  jamais  à  la  raison ,  et  ne  se  mani- 
feste que  dans  le  sommeil ,  dans  la  mala- 
die et  dans  l'enthousiasme. 

Les  qualités  de  la  matière ,  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  la  sagesse  qui  brille 
en  particulier  dans  la  disposition  et  dans 
l'usage  des  parties  du  corps  dignes  de  la 
plus  grande  attention ,  me  mèneraient  trop 
loin,  et  je  reviens  à  ce  que  je  m'étais 
d'abord  proposé. 

Dieu  n'a  pu  faire  et  n'a  fait  que  le  meil- 
leur des  inondes  possibles,  parce  qu'il 
travaillait  sur  une  matière  brute  et  désor- 
donnée, qui  sans  cesse  opposait  la  plus 
forte  résistance  à  sa  volonté.  Cette  oppo- 
eitlon  subsiste  encore  aujourd'hui;  et  de 
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là  ks  tempêtes ,  les  tremblemens  de  terre, 
et  tous  les  bonleversemens  qui  arrivent 
ilans  notre  globe.  Les  dieux  inférieurs, 
en  nous  formant,  furent  obligés  d'em- 
ployer les  mêmes  moyens  que  lui;  et  de 
là  les  maladies  du  corpSjet  celles  de  l'âme, 
«ncore  plus  dangereuses.  Tout  ce  qui  est 
bien  dans  l'univers  en  général,  et  dans 
l'homme  en  particulier ,  dérive  du  Dieu 
suprême  ;  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  défec- 
tueux ,  vient  du  vice  inhérent  à  la  matière. 
Les  opinions  de  plusieurs  autres  philo- 
sophes de  la  Grèce ,  ne  sont  pas  aussi  di- 
rectement favorables  à  la  morale.  Il  en 
est  même  dont  l'atliéisme  pourrait  lui 
porter  des  coups  terribles,  si  un  moment 
de  réflexion  ne  sufîisait  pas  pour  détruire 
le  triomphe  passager  qu'obtient  quelque- 
fois l'athéisme ,  quand  il  se  prononce  de- 
vant des  hommes  hors  d'état  d'envisager 
à  la  fois  toutes  les  parties  d'un  grand  en- 
semble ,  et  de  suivre  un  raisonnement  jus- 
que dans  ses  dernières  conséquences.  Mes 
chers  lecteurs  vont  savoir  de  quelle  ma- 
nière je  connus  tous  ces  hommes  célèbres 
d'un  et  d'autre  sentiment. 
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CHAPITRE  XV. 

Bibliothèque   dhin  Athénien*.    Classe  de 
philosophie. 


JL  isiSTRATEs'étaltfaltjUyadeuxsIècles, 
iine  bibliothèque  qu'il  avait  rendue  publi- 
que 5  et  qui  fut  ensuite  enlevée  par  Xerxès, 
et  transporte'e  en  Perse.  De  mon  temps, 
plusieurs  Athéniens  avaient  des  collec- 
tions de  livres.  La  plus  considérable  ap- 
partenait à  Euclide  :  il  Pavait  reçue  de  s^es 
J3èrps  ;  il  méritait  de  la  posséder,  puis- 
qu'il en  connaissait  le  prix. 

En  y  entrant,  ie  frissonnai  d'étonne- 
ment  et  de  plaisir  :  je  me  trouvais  au  mi- 
lieu des  plus  beaux  ge'iiies  de  la  Grèce; 
ils  vivaient,  ils  respiraient  dans  leurs  ou- 
vrages, rangés  autour  de  moi.  Leur  si- 
lence même  augmentait  mon  respect  L'as- 
semblée de  tous  les  souverains  de  la  terre 
mVût  paru  moins  imposante.  Quelques 
moniens  après,  je  m'écriai:  Hélas  !  que 
de  connaissances  refusées  aux  Scythes  ! 


ANACHABSTS»  l45 

Dans  la  suite,  j'ai  dit  plus  d'une  fois  ^  que 
de  connaissances  inutiles  aux  hommes  ! 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  toutes  les 
matières  sur  lesquelles  on  a  tracé  l'écri- 
ture. Les  peaux  de  clièvre  et  de  mouton, 
différentes  espèces  de  toiles  furent  succes- 
sivement employées;  on  a  fait  depuis  usa- 
ge du  papier  tissu  des  couclies  intérieures 
de  la  tige  d'une  plante  qui  croît  dans  les 
inarais  de  l'Egypte ,  ou  au  milieu  des  eaux 
dormantes  que  le  Nil  laisse  après  son 
inondation.  On  en  fait  des  rouleaux,  à 
l'extrémité  desquels  est  suspendue  une 
étiquette  contenant  le  titre  du  livre.  L'é- 
criture n'est  tracée  que  sur  une  des  faces 
de  chaque  rouleau,  et,  pour  en  faciliter 
la  lecture ,  elle  s'y  trouve  divisée  en  plu- 
sieurs compartimens  ou  pages. 

Des  copistes  de  profession  passent  leur 
vie  à  transcrire  les  ouvrages  qui  tombent 
entre  leurs  mains;  et  d'autres  particuliers, 
par  le  désir  de  s'instruire ,  se  chargent  du 
même  soin. Démosthène  me  disaitîun  jour 
que,pour  former  son  style, il  avait  huit  fois 
transcrit  de  sa  main  l'histoire  de  Thucy- 
dide. Par-là,  les  exemplaires  se  multi- 
plient; mais,  à  cause  des  frais  de  copie, 
ils  ne  sont  jamais  fort  communs,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  les  lumières  se  répandent 
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avec  tant  de  lenteur.  Un  livre  devient 
encore  plus  rare  lorsqu'il  paraît  dans  un 
pays  éloigne' 5  et  lorsqu'il  traite  de  ma- 
tières qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  J'ai  vu  Platon,  malgré  les  cor- 
respondances qu'il  entretenait  en  Italie, 
obtenir  avec  beaucoup  de  peine  certains 
ouvrages  de  philosophie  ,  donner  cent 
mines  de  trois  traités  de  Philolaiis. 

Les  libraires  d'Athènes  ne  peuvent  ni 
se  donner  les  mêmes  soins,  ni  faire  de 
pareilles  avances.  Ils  s'assortissent  pour 
l'ordinaire  en  livres  de  pur  agrément, 
dont  ils  envoient  une  partie  dans  les  con^ 
trées  voisines  5  et  quelquefois  même  dans 
les  colonies  grecques ,  établies   sur  les 
côtes  du  Pont-Euxin.  La  fureur  d'écrire 
fournit  sans  cesse  de  nouveaux  alimens  à 
ce  commerce.  Les  Grecs  se  sont  exercés 
dans  tous  les  genres  de  littérature;  on  en 
pourra  juger  par  les  diverses  notices  que 
je  donnerai  de  la  bibliothèque  d'Eucllde. 
Je  commencerai  par  la  classe  de  phi- 
losophie. Elle  ne  remontait  qu'au  siècle 
de  Solon,  qui  florissait  il  y  a  deux  cent 
cinquante  ans  environ.   Auparavant  les 
Grecs  avalent  des  théologiens,  et  n'a- 
vaient  point  de  philosophes  ;  peu  soigneux 
d'étudier  la  nature ,  les  poètes  recueil- 
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lalent  et  accréditaient  par  leurs  ouvrages, 
les  mensonges  et  les  superstitions  qui  ré- 
gnaient parmi  le  peuple.  Mais  au  temps 
de  ce  législateur  5  et  vers  la  cinquantième 
olympiade ,  il  se  fit  tout  à  coup  une  ré- 
volution surprenante  dans  les  esprits. 

Thaïes  et  Pythagore  jetèrent  les  fon- 
demens  de  leur  philosophie  :  Cadmus  de 
Milet  écrivit  l'histoire  en  prose;  Thespis 
donna  une  première  forme  à  la  tragédie , 
et  Susarion  à  la  comédie. 

Thaïes  de  Milet  en  lonie,  l'un  des  sept 
sages  de  la  Grèce,  naquit  dans  la  pre- 
mière année  de  la  trente-cinquième  olym- 
piade. Il  remplit  d'abord  avec  distinction 
les  emplois  auxquels  sa  naissance  et  sa 
sagesse  l'avaient  appelé.  Le  besoin  de 
s'instruire  le  força  bientôt  de  voyager 
parmi  lesnations  étrangères.A  son  retour, 
s'étant  dévoué  sans  partage  à  l'étude  de 
la  nature ,  il  étonna  la  Grèce ,  en  prédisant 
une  éclipse  de  soleil;  il  l'instruisit  en  lui 
communiquant  des  lumières  qu'il  avait 
acquises  en  Egypte  sur  la  géométrie  eC 
sur  l'astronomie.  Il  vécut  libre;  il  jouit  en 
paix  de  sa  réputation ,  et  mourut  sans  re- 
gret. Dans  sa  jeunesse ,  sa  mère  le  pressa 
de  se  marier;  elle  l'en  pressa  de  nouveau 
plusieurs  années  après.  La  première  fois  il 
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dit  :  (c  II  n'est  pas  temps  encore;  »la  se- 
»  conde  :  ce  II  n'est  plus  temps.  35 

On  cite  de  lui  plusieurs  réponses  que 
je  vais  rapporter  5  parce  qu'elles  peuvent 
donner  une  idée  de  sa  philosophie;  et 
montrer  avec  quelle  précision  les  sages  de 
ce  siècle  tâchaient  de  satisfaire  aux  ques- 
tions qu'on  leur  proposait. 

Qu'y  a-t-il  déplus  beau  ?  -—L'univers, 
car  il  est  Touvrage  de  Dieu.  —  De  plus 
vaste  ?  •—  L'espace ,  parce  qu'il  contient 
tout. — De  plus  fort? — La  nécessité,  parce 
qu'elle  triomphe  de  tout.  —  De  plus  diffi- 
cile?— De  se  connaître. —  De  plus  focile? 

—  De  donner  des  avis.  —  De  plus  rare  ? 

—  Un  tyran  qui  parvient  à  la  vieillesse. 
•—  Quelle  difterence  y  a-t-il  entre  vivre 
et  mourir  ?  —  Tout  cela  est  égal.  — 
Pourquoi  donc  ne  mourez-vous  pas?  -— « 
C'est  que  tout  cela  est  éç^al.  —  Qu'est-ce 
qui  peut  nous  consoler  dans  le  malheur  ? 

—  La  vue  d'un  ennemi  plus  malheureux 
que  nous.  —  Que  fiiut-il  pour  mener  une 
vie  irréprochable? — Ne  pas  faire  ce  qu'on 
blâme  dans  les  autres.  —  Que  fout-11  pour 
e,tre  heureux  ?  —Un  corps  sain ,  une  for- 
tune aisée ,  un  esprit  éclairé ,  etc. .  etc.  ■ 

Rien  de  si  célèbre  que  le  nom  de  Py- 
thagore ,  rien  de  si  peu  connu  que  les 
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détails  de  sa  y\c.  Il  paraît  que  clans  s«^ 
jeunesse  il  prit  des  leçons  de  Thaïes  et  de 
Phërexyde  de  Scyros,  qu'il  lit  ensuite  un 
long  séjour  en  Egypte  ,  et  que ,  s'il  ne 
parcourut  pas  les  royaumes  de  la  haute 
Asie,  il  eut  du  moins  quelques  notions 
des  sciences  qu^on  y  cultivait. La  profon- 
deur des  mystères  des  Egyptiens,  les  lon- 
gues méditations  des  sages  de  l'Orient, 
eurent  autant  d'attraits  pour  son  imagina- 
tion ardente,  qu'en  avait  pour  son  ca- 
ractère ferme  le  régime  sévère  que  la 
plupart  d'entre  eux  avaient  embrassé. 

A  son  retour,  ayant  trouvé  sa  patrie 
opprimée  par  un  tyran  ,  il  alla,  loin  de 
la  servitude,  s'établira  Crotone  en  Italie. 
Cette  ville  était  alors  dans  un  état  déplo- 
rable. Les  habitans ,  vaincus  par  les  Lo- 
criens,  avaient  perdu  le  sentiment  de 
leurs  forces ,  et  ne  trouvaient  d'autre 
ressource  à  leurs  malheurs  que  l'excès 
des  plaisirs.  Pythagore  entreprit  de  rele- 
ver leur  courage  en  leur  donnant  leurs 
anciennes  vertus.  Ses  instructions  et  ses 
exemples  bâtèrent  tellemeilt  les  progrès 
de  la  réformation  ,  qu'on  vit  un  jour  les 
femmes  de  Crotone  ,  entraînées  par  son 
<iloquence ,  consacrer  dans  un  temple  les 
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riches  ornemens  dont  elles  avaient  soîa 
de  se  parer. 

Peu  content  de  ce  triomphe  ,  il  voulut 
le  perpétuer  5  en  élevant  la  jeunesse  dans 
les  principes  qui  le  lui  avaient  procuré. 
Comme  il  savait  que  dans  un  état  rien  ne 
donne  plus  de  force  que  la  sagesse  des 
mœurs ,  et  dans  un  particulier ,  que  l'ab- 
solu renoncement  à  soi-même ,  il  conçut 
un  système  d'éducation  qui,  pour  rendre 
les  âmes  capables  de  la  vérité  ,  devait  les 
rendre  indépendantes  des  sens.  Ce  fut 
alors  qu'il  forma  ce  fameux  institut  qui , 
jusqu'en  ces  derniers  temps,  s'est  distin- 
gué parmi  les  au^tres  sectes  philosophi- 
ques. 

Sur  la  fin  de  ses  jours,  et  dans  une 
extrême  vieillesse  ,  Pythagore  eut  la  dou- 
leur de  voir  son  ouvrage  presque  anéanti 
par  la  jalousie  des  principaux  citoyens 
de  Crotonc  ;  obligé  de  prendre  la  fuite  ^ 
il  erra  de  ville  en  ville  jusqu'au  moment 
oïl  la  mort,  en  terminant  ses  infortunes, 
fit  taire  l'envie ,  et  restituer  à  sa  mémoire 
des  honneurs  que  le  souvenir  de  la  per- 
sécution rendit  excessifs. 

L'école  d'ionie  doit  son  origine  à  Tha- 
ïes; celle  d'Italie  à  l^ythagore.  Ces  deux 
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écoles  en  ont  formé  d'autres  ,  qiiî  toutes 
ont  produit  de  grands  hommes.  Euclide , 
en  rassemblant  leurs  écrits  ,  avait  eu  soin 
de  les  distribuer  relativement  aux  difFé- 
rens  systèmes  de  philosophie. 

A  la  suite  de  quelques  traités ,  peut-être 
faussement  attribués  à  Thaïes  ,  on  voyait 
les  ouvrages  de  ceux  qui  se  sont  transmis 
sa  doctrine,  et  qui  ont  été  successivement 
placés  à  la  tête  de  son  école.  Ce  sont  Anaxî- 
mandre  ,  Anaximène  ,  Anaxagore  qui 
le  premier  enseigna  la  philosophie  à 
Athènes ,  Archélaiis  qui  fut  le  maître  de 
Socrate.  Leurs  ouvrages  traitent  de  la 
formation  de  Punivers,  de  la  nature  des 
choses,  de  la  géométrie  et  de  l'astro- 
nomie. 

Les  traités  suivaus  avaient  beaucoup 
plus  de  rapport  à  la  morale  ;  car  Socrate, 
ainsi  que  ses  disciples ,  se  sont  moins  oc- 
cupés de  la  nature  en  général,  que  de 
l'homme  en  particulier.  Socrate  n'a  laissé 
par  écrit  qu'un  hymne  en  l'honneur  d'A- 
pollon, et  quelques  fables  d'Esope,  qu'il 
mit  en  vers  pendant  qu'il  était  en  prison. 
Te  trouvai  chez  Euclide  ces  deux  petites 
pièces,  et  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de 
l'école  de  ce  philosophe.  Ils  sont  presque 
tous  en  forme  de  dialogues ,  et  Socrate  en 
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est  le  principal  interîocuteur,  parce  qu'on 
s'est  propose'  d'y  rappeler  ses  conversa- 
tions. Je  vis  les  dialogues  de  Platon,  ceux 
d'Alexamène,  antérieurs  à  ceux  de  Pla- 
ton ;  ceux  de  Xénophon ,  de  Glaucon  ,  de 
Simmias ,  de  Cébès  s  de  Phaedon ,  et  d'Eu- 
clide  qui  a  fondé  Fécole  de  Mégare,  di- 
rigée aujourd'hui  par  Eubulide  son  dis- 
ciple. 

Il  est  sorti  de  l'école  d'Italie  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  d'écrivains  que 
de  celle  d'Ionie  :  outre  quelques  traités 
qu'on  att]  ibue  à  Pythagore ,  et  qui  ne  pa- 
raissent point  authentiques ,  la  bibliothè- 
que d'Euclide  renfermait  presqiïe  tous 
les  écrits  des  philosophes  qui  ont  suivi  ou 
modifié  sa  doctrine. 

Tel  fut  Empédocle  d'Agrîgente,  à  qui 
les  habitans  de  cette  grande  ville  offrirent 
la  couronne  ,  et  qui  aima  mieux  établir 
l'égalité  parmi  eux.  Avec  des  talens  qui 
le  rapprochaient  d'Homère,  il  prêta  les 
charmes  de  la  poésie  aux  matières  les 
plus  ai)straites ,  et  s'acquit  tant  de  célé- 
Lriléjqu'il  fixa  sur  lui  les  regards  des  Grecs 
assemblés  aux  jeux  olympiques.  Il  disait 
aux  Agrigentins  :  «  Vous  courez  après 
»  les  plaisirs  comme  si  vous  deviez  mou- 
>?  rir  demain  :  vous  bâtissez  vos  maisons 
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35  comme  si  vous  ne  deviez  jamais  mou- 
»  rir.  » 

Tels  furent  encore  Eplcharme ,  homme 
d'esprit,  comme  le  sont  la  plupart  des  Si- 
ciliens 5  qui  s'attira  la  disgrâce  dti  roi 
Hiéron  pour  s'être  servi  d'une  expres- 
sion indécente  en  présence  de  l'épouse 
de  ce  prince,  et  l'inimitié  des  autres  phi- 
losophes pour  avoir  révélé  le  secret  de 
leurs  dogmes  dans  ses  comédies;  Ocel- 
lus  de  Lucanie,  Timée  de  Locres,  au- 
teurs moins  brillans, mais  plus  profonds 
et  plus  précis  que  les  précédens  5  Archy-^ 
tas  de  Tarente ,  célèbre  par  des  décou- 
vertes importantes  dans  les  mécaniques  ; 
Philolaiis  de  Crotone,  l'un  des  premiers 
parmi  les  Grecs  qui  firent  mouvoir  la 
terre  autour  de  l'univers;  Eudoxe,  que 
j'ai  vu  souvent  chez  Platon,  et  qui  fut  à 
la  fois  géomètre  ,  astronome  ,  médecin  et 
législateur;  sans  parler  d'un  Ecphantus , 
d'un  Alcmœon ,  d'un  Hippasus  ,  et  d'une 
foule  d'autres,  tant  anciens  que  moder- 
nes, qui  ont  vécu  dans  l'obscurité,  et  sont 
devenus  célèbres  après  leur  mort. 

Une  des  tablettes  fixa  mon  attention  ; 
elle  renfermait  une  suite  de  livres  de 
philosophie ,  tous  composés  par  des  fem- 
mes ,  dont  la  plupart  furent  attachées  ^ 


l54  PETIT 

la  doctrine  de  Pythagore.  J'y  trouvai  le 
traité  de  la  sagesse ,  par  Pe'rictioiie,  ou- 
vrage où  brille  une  métapliysique  lu- 
mineuse. Euclide  me  dit  qu'Aristote  en 
faisait  grand  cas ,  et  qu'il  comptait  en 
emprunter  des  notions  sur  la  nature  de 
l'être  et  de  ses  accidens. 

Il  ajouta  que  l'école  d'Italie  avait  ré- 
pandu sur  la  terre  plus  de  lumières  que 
celle  d'Ionie;  mais  qu'elle  avait  fait  des 
écarts  dont  sa  rivale  devait  naturellement 
se  garantir.  En  effet,  les  deux  grands 
hommes  qui  les  fondèrent ,  mirent  dans 
leurs  ouvrages  l'empreinte  de  leur  génie. 
Thaïes  5  distingué  par  un  sens  profond , 
eut  pour  disciples  des  sages  qui  étudièrent 
la  nature  par  des  voies  simples.  Son  école 
finit  par  produire  Anaxagore ,  et  la  plus 
saine  théologie  ;  Socrate ,  et  la  morale  la 
plus  pure.  Pythagore  j  dominé  par  une 
imagination  forte,  établit  une  secte  de 
pieux  enthousiastes  qui  ne  virent  d'abord 
dans  la  nature  que  des  proportions  et  des 
harmonies,  et  qui,  passant  ensuite  d'un 
genre  de  fictions  à  un  autre,  donnèrent 
^  naissance  à  Técole  d'Elée  en  Italie ,  et  à 
la  métapbysique  la  plus  abstraite. 

Les  philosophes  de  cette  dernière  école 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  5  les 
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uns,  tels  que  Xénoplianès ,  Parménide, 
Mélissus  et  Zenon ,  s'attachèrent  à  la  më- 
taphysique  ;  les  autres,  tels  que  Leucippe> 
Démocrite ,  Protagoras ,  etc. ,  se  sont  plus 
occupes  de  la  physique. 

L'école  d'Elëe  doit  son  origine  à  Xé- 
nophanès  de  Colophon  enlonie.Exilëde 
sa  patrie,  qu'il  avait  célébrée  par  ses  vers, 
il  alla  s'établir  en  Sicile ,  où,  pour  soute- 
nir sa  famille  5  il  n'eut  d'autres  ressources 
que  de  chanter  ses  poésies  en  public, 
comme  faisaient  les  premiers  philoso- 
phes. Il  condamnait  les  jeux  de  hasard; 
et  quelqu'un  l'ayant 5  en  conséquence, 
traité  d'esprit  faible  et  plein  de  préjugés, 
il  répondit  :  «  Je  suis  le  plus  faible  des 
«  hommes  pour  les  actions  dont  j'aurais 
»  à  rougir.  » 

Parménide,  son  disciple,  était  d'une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  riches  familles 
d'Elée.  11  donna  des  lois  si  excellentes  à 
fia  patrie ,  que  les  magistrats  obligèrent 
tous  les  ans  chaque  citoyen  d'en  jurer 
Tobservation.  Dans  la  suite ,  dégoûté  du 
crédit  et  de  l'autorité  ,  il  se  livra  tout 
entier  à  la  philosophie ,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  le  silence  et  dans  la  mé- 
ditation. La  plupart  de  ses  écrits  sont  en 
vers. 
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Zenon  d'EIëe,  qui  fat  son  disciple  et 
qu'il  adopta ,  vit  un  tyran  s'élever  dans 
une  ville  libre,  conspira  contre  lui,  et 
mourut  sans  avoir  voulu  déclarer  ses 
complices.  Ce  philosophe  estimait  le  pu- 
blic autant  qu'il  s'estimait  lui-même.  Son 
âme ,  si  ferme  dans  le  danger,  ne  pouvait 
soutenir  la  calomnie.  Il  disait  :  «  Pour  être 
5)  insensible  au  mal  qu'on  dit  de  moi,  il 
3)  faudrait  que  je  le  fusse  au  bien  qu'on  en 
»  dit.  y> 

On  voit  parmi  les  philosophes ,  et  sur- 
tout parmi  ceux  de  l'école  d'Elée ,  des 
hommes  qui  se  sont  mêlés  de  l'adminis— 
ti^ation  de  l'état,  tels  que  Parménide  et 
Zenon.  On  en  voit  d'autres  qui  ont  com- 
mandé des  armées.  Archytas  remporta 
plusieurs  avantages  a  la  tête  des  troupes 
des  Tarentins:  Mélissus,  disciple  de  Par- 
ménide, vainquit  les  Athéniens  dans  un 
combat  naval.  Ces  exemples  et  d'autres 
qu'on  pourrait  citer ,  ne  prouvent  pas  que 
la  philosophie  sufHse  pour  former  des 
hommes  d'état  ou  de  grands  généraux; 
ils  montrent  seulement  qu'un  honnne  d'é- 
tat et  un  grand  général  peuvent  cultiver 
la  philosophie. 

Leucippe   s'écarta   des  principes    de 
Zénou,  son  maître,  et  communiqua  les 
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siens  à  Démocrite  d'Abdère  en  Tlirace. 

Ce  dernier  était  né  dans  Populence  ; 
mais  il  ne  se  réserva  qu'une  partie  de  ses 
bienspour  voyager,  à  l'exemple  de  Pytha- 
gore,  chez  les  peuples  que  les  Grecs  trai- 
tent de  barbares ,  et  qui  avaient  le  dépôt 
des  sciences.  A  son  retour ,  un  de  ses  frè- 
res, qu'il  avait  enrichi  de  ses  dépouilles, 
pourvut  à  ses  besoins,  réduits  au  pur  né- 
cessaire; et  pour  prévenir  l'effet  d'une  loi 
qui  privait  de  la  sépulture  le  citoyen  con- 
vaincu d'avoir  dissipé  l'héritage  de  ses 
pègres ,  Démocrite  lut  en  présence  des  ba- 
bitans  d'Abdère  un  ouvrage  qui  lui  con- 
cilia leur  estime  et  leur  admiration.  Il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  retraite 
profonde;  heureux,  parce  qu'il  avait  une 
grande  passion,  qu'il  pouvait  toujours 
satisfaire ,  celle  de  sUnstruire  par  ses  ré- 
flexions, et  d'instruire  les  autres  par  ses 
écrits. 

Protagoras,  né  de  parens  pauvres  et 
occupés  d'ouvrages  servlles,  fut  décou- 
vert et  élevé  par  Démocrite,  qui  démêla 
et  étendit  son  génie.  C'est  ce  même  Pro- 
tagoras  qui  devint  un  des  plus  illustres 
sophistes  d'Athènes ,  où  il  s'était  établi  ; 
il  donna  des  lois  aux  Thùriens  d'Italie, 
écrivit  sur  la   philosophie  ,  fut  accusé 
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cV athéisme  5  et  banni  de  PAttique.  Ses  ou- 
vrages 5  dont  on  fit  une  perquisition  sévère 
dans  les  maisons  des  particuliers ,  furent 
brûlés  dans  la  place  publique. 

Je  ne  sais  si  c'est  aux  circonstances  des 
temps  ou  à  la  nature  de  l'esprit  humain 
qu'on  doit  attribuer  une  singularité  qui 
m'a  toujours  frappé;  c'est  que,  dès  qu'il 
paraît  dans  une  ville  un  homme  de  génie 
ou  de  talent,  aussitôt  ou  y  voit  des  génies 
et  des  talens  qui ,  sans  lui ,  ne  se  seraient 

Ç eut-être  jamais  développés.  Cadmus  et 
'halès  dans  Milet,  Pythagore  en  Italie  , 
Parménide  dans  la  ville  d'Elée,  Eschyle 
et  Socrate  dans  Athènes,  ont  créé,  pour 
ainsi  dire,  dans  ces  différentes  contrées ^ 
des  générations  d'esprits ,  jaloux  d'attein- 
dre ou  de  surpasser  leurs  modèles.  Ab- 
dère  même,  cette  petite  ville  si  renommée 
jusqu'ici  pour  la  stupidité  de  ses  habitans  , 
eut  à  peine  produit  Démocritc ,  qu'elle  vit 
paraître  Protagoras;  et  ce  dernier  sera 
remplacé  par  un  citoyen  de  la  même  ville, 
par  Anaxarque ,  qui  annonce  déjà  les  plus 
grandes  dispositions. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
philosophie,  je  ne  dois  pas  omettre  le 
ténébreux  Heraclite  d'Ephèse  ;  car  c'est 
le.  nom  qu'il  a  mérité  par  l'obscurité  de 
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son  style.  Cethomme,  d'un  caractère  som- 
bre 5  et  d'un  orgueil  insupportable ,  com- 
mença par  avouer  qu'il  ne  savait  rien,  et 
finit  par  dire  qu'il  savait  tout.  Les  Ephé- 
siens  voulurent  le  placer  à  la  tête  de  leur 
république  ;  il  s'y  refusa ,  outré  de  ce  qu'ils 
avaient  exilé  Hermodore ,  son  ami.  Ils  lui 
demandèrent  des  lois;  il  répondit  qu'ils 
étaient  trop  corrompus.  Devenu  odieux  à 
tout  le  monde,  il  sortit  d'Eplièse,  et  se  reti- 
ra sur  les  montagnes  voisines,  ne  se  nou- 
rissant  que  d'herbes  sauvages,  et  ne  reti- 
rant d'autre  plaisir  de  ses  méditations ,  que 
de  haïr  plus  vigoureusement  les  hommes» 

Socrate  ,  ayant  achevé  la  lecture  d'un 
ouvrage  d'Heraclite,  dit  à  Euripide  qui 
le  lui  avait  prêté  :  ce  Ce  que  j'en  ai  compris 
»  est  excellent;,  je  crois  que  le  reste  l'est 
»  aussi;  mais  on  risque  de  s'y  noyer,  si 
>)  l'on  n'est  aussi  habile  qu'un  plongeur 
»  de  Délos.  » 

Les  ouvrages  de  ces  écrivains  célèbres 
«étaient  accompagnés  de  quantité  d'autres 
dont  les  auteurs  sont  moins  connus.  Pen- 
dant que  je  félicitais  Euclide  d'une  si 
liclie  collection,  je  vis  entrer  dans  la 
bibliothèque  un  homme  vénérable  par 
la  figure  ,  l'âge  et  le  maintien  ;  ses  che- 
veux touJjaieat  sur  ses  épaules,  sou  front 


y6o    ^  PETIT 

étaitceintd'un  diadème  et  d'une  courontie 
de  myrte.  C'était  Callias,  l'hiéropliaiite 
ou  grand-prêtre  de  Cérès,  l'iutirne  ami 
d'Euclide  ,  qui  eut  l'attention  de  me  pré- 
senter k  lui  5  et  de  le  prévenir  en  ma  fa- 
veur. Après  quelques  momens  d'entretien 
je  retournai  à  mes  livres.  Je  les  parcourais 
avec  un  saisissement  dont  Callias  s'aper- 
çut. lime  demanda  si  je  serais  bien  aise  d'a- 
voir quelques  notions  de  la  doctrine  qu'ils 
renfermaient.  Je  vousrépondrai^lui  dis-je 
avec  chaleur ,  comme  autrefois  un  de  mes 
ancêtres  à  Solon:  «  Je  n'ai  quitté  la  Scy- 
»  thie  5  je  n'ai  traversé  des  régions  im- 
»  menses,  et  affronté  les  tempêtes  duPoat- 
»  Euxin  5  que  pour  venir  m' instruire 
^)  parmi  vous.  C'en  est  fait ,  je  ne  sors  plus 
M  d'ici  ;  je  vais  dévorer  les  écrits  de  vos 
:>^  sages,  car,  sans  doute,  il  doit  résulter  de 
3)  leurs  travaux  de  grandes  vérités  pour 
»  le  bonheur  des  hommes.  3:>  Callias  sou- 
rit de  ma  résolution,  et  peut-être  en  eut- 
il  pitié.  On  peut  eu  juger  par  le  discours 
suivant. 

Je  songeais  une  fois,  me  dit  Callias, 
que  j'avais  été  tout  à  coup  jeté  dans  un 
grand  chemin ,  au  milieu  d'une  foule  im- 
mense de  personnes  de  tout  âge ,  de  tout 
sexe  et  de  tout  élat.  Nous  marchions,  à 
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pas  précipites 5  un  bandeau  sur  les  yeux, 
quelques  uns  poussant  des  cris  de  joie, 
la  plupart  accablés  de  cbagrin]et  d'ennui. 
Je  ne  savais  d'où  je  venais,  ni  où  j'allais  ; 

} ''interrogeais  ceux  dont  j'étais  entouré  ; 
es  uns  me  disaient  :  Nous  l'ignorons  com- 
me vous;  mais  nous  suivons  ceux  qui  nous 
précèdent.  D'autres  répondaient  :  Que 
nous  importent  vos  questions  s  voilà  des 
gens  qui  nous  pressentjil  faut  que  nous  les 
repoussions  h  notre  tour»  Enfin,  d'autres 
plus  éclairés  me  disaient  :  Les  dieux  nous 
ont  condamnés  à  fournir  cette  carrière; 
nous  exécutons  leurs  ordres  sans  prendre 
trop  de  part  ni  aux  vaines  joies,  ni  aux 
vains  chagrins  de  cette  multitude.  Je  me 
laissais  entraîner  au  torrent ,  lorsque  j'en- 
tendis une  voix  qui  s'écriait  :  «  C'est  ici 
»  lechemin  de  la  lumière  et  delà  vérité.  » 
Je  la  suivis  avec  émotion.  Un  homme  me 
saisit  par  la  main,  m'ôta  mon  bandeau^ 
et  me  conduisit  dans  une  forêt  couverte  de 
ténèbres  aussi  épaisses  que  les  premières. 
Nous  perdîmes  bientôt  la  trace  du  sentier 
que  nous  avions  suivi  jusqu'alors,  et  nous 
trouvâmes  quantité  de  gens  qui  s'étaient 
égarés  comme  nous.  Leurs  conducteurs  ne 
se  rencontraient  point  sans  en  venir  aux 
mains  ;  car  il  était  de  leur  intérêt  de  s'en-» 
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lever  les  uns  les  autres  ceux  qui  mar- 
chaient à  leur  suite.  Ils  tenaient  des  flam- 
beaux, et  en  faisaient  jaillir  des  étincelles 
qui  nous  éblouissaient.  Je  changeais  sou- 
vent de  guides;  je  tombais  souvent  dans 
des  précipices  ;  souvent  je  me  trouvais 
arrêté  par  un  mur  impénétrable  :  mes 
guides  disparaissaient  alors,  et  me  lais- 
saient dans  l'horreur  du  désespoir.  Ex- 
cédé de  fatigue ,  je  regi^ettais  d'avoir 
abandonné  la  route  quetenait  la  multitude, 
et  je  m'éveillai  au  milieu  de  ces  regrets. 

Oh  y  mon  fils  !  les  hommes  ont  vécu 
pendant  plusieurs  siècles  dans  une  igno- 
rance qui  ne  tourmentait  point  leur  raison. 
Contens  des  traditions  confuses  qu'on  leur 
avait  transmises  sur  l'origine  des  choses, 
ils  jouissaient  sans  chercher  à  connaître. 
Mais  depuis  deux  cents  ans  environ,  agités 
d'une  inquiétude  secrète,  ils  cherchent  à 
pénétrer  les  mystères  de  la  nature ,  qu'ils 
ne  soupçonnaient  pas  auparavant,  et  cette 
nouvelle  maladie  de  l'esprit  humain  a 
substitué  de  grandes  erreurs  à  de  grands 
préjugés. 

I)ieu  y  l'homme  y  Vunwers.  Quand  on 
eut  découvert  que  c'étaient  là  de  grands 
objets  de  méditation,  les  âmes  parurent 
«'élever  j  car  rien  ne  donne  de  plus  haute» 
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idées  et  de  pins  vastes  prétentions  que 
Fëtude  de  la  nature  ;  et  comme  l'ambition 
de  l'esprit  est  aussi  active  et  aussi  dévo- 
rante que  celle  du  cœur ,  on  voulut  me- 
surer l'espace ,  sonder  l'infini ,  et  suivre 
les  contours  de  cette  chaîne  qui,  dans 
l'immensité  de  ses  replis ,  embrasse  l'u- 
niversalité des  êtres. 

Les  ouvrages  des  premiers  philoso- 
phes sont  didactiques  et  sans  ornemens  : 
ils  ne  procèdent  que  par  principes  et  par 
conséquences ,  comme  ceux  des  géomè- 
tres; mais  la  grandeur  du  sujet  y  répand 
une  majesté  qui  souvent,  dès  le  titre, 
inspire  de  l'intérêt  et  du  respect.  On  an- 
nonce qu'on  va  s'occuper  de  la  nature , 
du  ciel ,  du  monde ,  de  l'âme  du  monde. 
Démocrite  commence  un  de  ses  traités 
par  ces  mots  imposans  :  Je  parle  de  V uni- 
vers. 

En  parcourant  cet  énorme  recueil ,  où 
brillent  les  plus  vives  Inmicres  au  milieu 
de  la  plus  grande  obscurité ,  oîi  l'excès 
du  délire  est  joint  à  la  profondeur  de  la 
sagesse ,  où  l'homme  a  déployé  la  force 
et  la  faiblesse  de  sa  raison,  souvenez- 
vous  ,  ô  mon  fils  !  que  la  nature  est  cou- 
verte d'un  voile  d'airain;  que  les  efforts 
réunis  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les 
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siècles  ne  pourraient  soulever  Pextre'mit^ 
de  cette  enveloppe  ,  et  que  la  science  du 
philosophe  consiste  à  discerner  le  point 
où  commencent  les  mystères;  sa  sagesse , 
à  la  respecter. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  rejeter  ou 
révoquer  en  doute  l'existence  de  la  divi- 
nité; cette  existence  si  long-temps  attestée 
par  le  consentement  de  tous  les  peuples. 
Quelques  philosophes  la  nient  formelle- 
ment ;  d'autres  la  détruisent  par  leur» 
principes  :  ils  s'égarent ,  tous  ceux  qui 
veulent  sonder  l'essence  de  cet  Etre  in- 
fini, ou  rendre  compte  de  ses  opérations. 

Demandez-leur  :  Qu'est-ce  que  Dieu? 
Ils  répondront  :  C'est  ce  qui  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin.  — C'est  un  esprit  pur. 
— —  C'est  une  matière  très  déliée.  —  C'est 
Pair.  — C'est  un  feu  doué  d'intelligence. 
—  C'est le  monde.—  Non, c'est  l'âme  du 
monde ,  auquel  il  est  uni  comme  l'ame  au 
corps.  — Il  est  principe  unique.— Il  l'est 
du  Lien ,  la  matière  l'est  du  mal.  •—  Tout 
se  fait  par  ses  ordres  et  sous  ses  yeux  ; 
tout  se  fait  par  des  agens  subalternes. . . . 
O  mon  fils!  adorez  Dieu,  et  ne  cherchez 
pas  à  le  connaître. 

Demandez-leur  :  Qu'est-ce  que  l'uni- 
yers  ?  Ils  répondront  :  Tout  ce  qui  est  a 
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toujours  été;  ainsi  le  monde  est  éternel. 
— Non  5  il  ne  l'est  pas ,  mais  c'est  la  ma- 
tière qui  est  éternelle.  —  Cette  matière , 
snsceptible  de   toutes  les  formes^  n'eu 
avait  aucune  en  particulier.  Elle  en  avait 
une  5  elle  en  avait  plusieurs ,  elle  en  avait 
un  nombre  illimité;  car  elle  n'est  autre 
que  l'eau 5  que  l'air,  que  le  feu,  que  les 
rlémens  5  qu'un    assemblage   d'atomes, 
qu'un  nombre  infini  d'élémens  incorrup- 
tibles, de  parcelles  similaires,  dont  la  réu- 
nion forme  toutes  les  espèces.  Cette  ma- 
tière subsistait  sans  mouvement  dans  le 
chaos  :  l'intelligence  lui  communiqua  son 
action^  et  le  inonde  parut.-— Non;  elle 
avait  un   mouvement   irrégulier  ;  Dieu 
l'ordomia  en  la  pénétrant  d'une  partie  de 
son  essence,  et  le  monde  fut  fait.  —  Non; 
les  atomes  se  motivaient  dans  le  vide,  et 
l'univers  fut  le  résidtat  de  leur  union  for- 
tuite.— Non;  il  n'y  a  dans  la  nature  que 
deux  i^lémens  qui  ont  tout  produit  et  tout 
conservé  :  la  terre  ,  et  le  feu  qui  l'anime. 
' — Non;   il  faut  joindre  aux  quatre  élé- 
anens  l'amour  qui  unit  ses  parties ,  et  la 

îiaine  qui  les  sépare ,0  mon  fils! 

n'usez  pas  vos  jours  à  connaître  l'origine 
de  l'univers;  mais  à  remplir  comme  il 
faut  la  petite  place  que  vous  y  occupez. 


10^^ 


l6f>  PETÏT 

Demandez-leur  enfin  :  Qu^est-ce  que 
l'homme  ?  Ils  vous  répondront  :  L'homme 
présente  les  mêmes  phénomènes  et  les 
mêmes  contradictions  que  l'univers  dont 
îl  est  Pahrégé.  Ce  principe ,  auquel  on  a 
donné  de  tout  temps  le  nom  d'âme  et 
d'intelligence  ,  est  une  nature  toujours  ea 
mouvement,  — C'est  un  nomhre  qui  se 
meut  par  lui-même.—  C'est  un  pur  es- 
prit,  dit-on,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  corps.  —  Mais  si  cela  est,  com- 
ment peut-il  les  connaître  ?  —  C'est  plu- 
tôt un  air  très  suhtil ,  —  un  feu  très  ac- 
tif, —  une  flamme  émanée  du  soleil ,  •— 
une  portion  de  l'éther ,  —  vme  eau  très 
légère,  — un  mélange  de  plusieurs  élé- 
mens.  —  C'est  un  assemblage  d'atomes 
ignés  et  sphériques,  semblables  à  ces  par- 
ties subtiles  de  matière  qu'on  volt  s'agiter 
dans  les  rayons  du  soleil;  c'est  un  être 
simple.  —  Non ,  il  est  composé  ;  il  l'est  de 
plusieurs  principes  ;  il  Test  de  plusieurs 
qualités  contraires.  —  C'est  le  sang  qui 
circule  dans  nos  veines  :  cette  âme  est 
répandue  dans  tout  le  corps;  elle  ne  ré- 
side que  dans  le  cerveau,  que  dans  le 
cœur^  que  dans  le  diaphragme  :  elle  pé- 
rit avec  nous. —  Non,  elle  ne  périt  pas, 
mais  elle  anime  d'autres  corps.  —  Mais 
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elle  se  réunit  à  l'iime  de  Funlvers 

O  mon  fils  !  réglez  les  inouveniens  de  votre 
âme  5  et  ne  clierchez  pas  à  connaître  son 
essence. 

Tel  est  le  tableau  général  des  opinions 
hasardées  sur  les  ol3Jets  les  plus  impor- 
tans  de  la  philosophie.  Cette  abondance 
d'idées  n'est  qu'une  disette  réelle;  et  cet 
amas  d'ouvrages  que  vous  avez  sous  les 
yeux ,  prétendu  trésor  de  connaissances 
sublimes ,  n'est  en  effet  qu'un  dépôt  hu- 
miliant de   contradiclions   et  d'erreurs. 
iSi'y  cherchez  point  des  systèmes  unifor- 
mes et  liés  dans  toutes  leurs  parties,  des 
expositions  claires ,  des  solutions  appli- 
cables à  chaque  phénomène  de  la  nature. 
Presque  tous  ces  auteurs  sont  inintelligi- 
bles, parce  qu'ils  sont  précis;  ils  le  sont, 
parce  que,  craignant  de  blesser  les  opi- 
nions de   la  multitude,  ils  enveloppent 
leurs  doctrines  sous  des  expressions  mé- 
tap boriques  ou  contraires  à  leurs  princi- 
pes :  ils  le  sont  enfin,  parce  qu'ils  affec- 
tent de  l'être ,  pour  échapper  à  des  diffi- 
cultés qu'ils  n'ont  pas  prévues,  ou  qu'ils 
n'ont  pu  résoudre. 

Si  néanmoins ,  peu  satisfait  des  résul- 
tats que  vous  venez  d'entendre ,  vous 
voulez  prendre  une  notion  légère  de  leurs 
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principaux  systèmes ,  vous  serez  effrayé 
de  la  nature  des  questions  qu'ils  agitent 
en  entrant  dans  la  carrière.   N'y  a-t  il 
qu'un  principe  dans  Punivers?Faut-il  en 
admettre  plusieurs?  S'il  n'y  en  a  qu'un , 
est-il  mobile  ou  immobile?  S'il  y  en  a 
plusieurs,  sont-ils  finis  ou  infinis  ,  etc.? 
Il  s'agissait  surtout  d'expliquer  la  for- 
mation de  l'univers,  et  d'indiquer  la  cause 
de  cette  étoimante  quantité  d'espèces  et 
d^individus  que  la  nature  présente  à  nos 
yeux.  Les  formes  et  les  qualités  des  corps 
s'altèrent,  se  détruisent  et  se  reprodui- 
sent sans  cesse;  mais  la  matière  dont  ils 
sont  composés  subsiste  toujours  :  on  peut 
la  suivre,  par  la  pensée,  dans  ses  divi- 
sions  et  subdivisions   sans   nombre,  et 
parvenir  enfin  à  un  être  simple,  qui  sera 
le  premier  principe  de  l'univers  et  de 
tous  les  corps  en  particulier.  Les  fonda- 
teurs de  l'école  d'Ionie ,  et  quelques  phi- 
losophes des  autres  écoles ,  s'appliquèrent 
a  découvrir  cet  être    simple  et  indivisi- 
ble. Les  uns  le  reconnurent  dans  l'élé- 
ment de  l'eau;  les  autres  ,  dans  celui  de 
l'air;  d'autres  joignirent  la  terre  et  le  feu 
à  ces  deux  élémens;  d'autres  enfin  sup- 
posèrent que   de  toute  éternité  il   avait 
existe  dans  la  masse  primitive  une  quan- 
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\i\é  immense  et  Immobile  de  parties  dé- 
terminées dans  leur  forme  et  lem' espèce; 
qu'il  avait  suffi  de  rassembler  toutes  les 
particules  d'air  pour  en  composer  cet 
élément;  toutes  les  parcelles  d'or^pour 
en  former  ce  métal ,  et  ainsi  pour  les  autres 
espèces. 

Ces  différens  systèmes  n'avaient  pour 
objet  que  le  principe  matériel  et  passif 
des  choses  ;  on  ne  tarda  pas  à  connaître 
qu'il  en  fallait  un  second  pour  donner  de 
l'activité  au  premier.  Le  feu  parut  à  la 
plupart  un  agent  propre  à  composer  et  à 
décomposer  les  corps  ;  d'autres  admirent, 
dans  les  particules  de  la  matière  pre- 
mière, une  espèce  d'amour  et  deliaine 
i:îapables  de  les  séparer  et  de  les  réunir 
tour  à  tour.  Ces  explications ,  et  celles 
qu'on  leur  a  substituées  depuis,  ne  pou- 
vant s'appliquer  à  toutes  les  variétés  qu'of- 
fre la  nature  ^  leurs  auteurs  furent  souvent 
obligés  de  recourir  à  d'autres  principes  , 
ou  de  rester  accablés  sous  le  poids  des 
difficultés  :  semblables  à  ces  athlètes  qui, 
se  présentant  au  combat  sans  s'y  être  exer 
ces ,  ne  doivent  qu'au  hasard  les  faibles 
succès  dont  ils  s'enorgueillissent. 

L'ordre  et  la  beauté  qui  régnent  dans 
l'univers  ^  forcèrent  enfin  les  esprits  d« 
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recourir  a  une   cause   intelligente.  Les 

t)remiers  philosoplies  de  l'ëcole  d'Ionie 
'avaient  reconnue;  mais  Anaxagore,  peut- 
être  d'après  Hermotime ,  fut  le  premier 
qui  la  distingua  de  la  matière ,  et  qui  an- 
nonça nettement  que  toutes  choses  étaient 
de  tout  temps  dans  la  masse  primitive  ; 
que  Fintelligence  porta  son  action  sur 
cette  masse  ,  et  y  introduisit  Tordre. 

Avant  que  Pëcole  d'Ionie  se  fût  élevée 
a  cette  vérité,  qui  n'était  après  tout  que     j 
l'ancienne  tradition  des  peuples ,  Pytha-   1 
gore  5  ou  plutôt  ses  disciples ,  car  malgré 
la  proximité  des  temps ,  il  est  presque  im- 
possible de  connaître  les  opinions  de  cet 
liomme  extraordinaire;  des   pythagori- 
ciens, dis-je  5  conçurent  l'univers  sous 
l'idée  d'une  matière  animée  par  une  in- 
telligence qui  la  met  en  mouvement ,  et  , 
se  répand  tellement  dans  toutes  ses  par- 
îles,  qu'elle  ne  peut  en  être  séparée.  On 
peut  la  regarder  comme  l'auteur  de  toutes 
choses  ,  comme  un  feu  très  subtil  et  une 
flamme  très  pure  ,  comme  la  force  qui  a 
soumis  la  matière  et  qui  la  tient  encore 
enchaînée.  Son  essence  était  inaccessible 
aux  sens  :  empruntons  pour  la  caractéri- 
ser, non  le  langage  des  sens,  mais  celui 
de  l'esprit  ;  donnons  à  rintelligence  ou 


anaghaksis*  171 

au  principe  actif  de  l'univers  ,  le  nom  de 
monade  ou  d'unité  5  parce  qu'il  est  tou- 
jours le  même  ;  à  la  matière  ou  au  prin- 
cipe passif  5  celui  de  dyade  ou  de  multi- 
plicité 5  parce  qu'il  est  sujet  à  toutes  sortes 
de  changemens  ;  au  monde  enfin ,  celui 
de  triade  ,  parce  qu'il  est  le  résultat  de 
l'intelligence  et  de  la  matière. 

Plusieurs  disciples  de  Pythagore  ont 
au  besoin  attaché  d'autres  idées  à  ces  ex- 
pressions; mais  presque  tous  ont  cherché 
dans  les  nombres,  des  propriétés  dont  la 
connaissance  les  pût  élever  à  celle  de  la 
nature:  propriétés  qui  leur  semblaient  in- 
diquées dans  les  phénomènes  des  corps 
sonores.  - 

Tendez  une  corde,  divisez-là  succes- 
sivement en  deux  ,  trois  et  quatre  parties: 
vous  aurez  dans  chaque  moitié,  l'octave 
de  la  corde  totale;  dans  les  trois  quarts, 
sa  quarte  ;  dans  les  deux  tiers  ,  sa  quinte. 
L'octaye  sera  donc  comme  1  à  2;  la 
quarte ,  comme  5  à  4;  la  quinte,  comme 
2  à  5.  L'importance  de  cette  observation 
fit  donner  aux  nombres  i  ,  2,  3,  4?  ^^ 
nom  de  sacré  quaternaire. 

Voilà  les  proportions  de  Pythagore  ; 
■voilà  les  principes  sur  lesquels  était  fondé 
le  système  de  musique  de  tous  les  peuples. 
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et  en  particulier  celui  que  ce  philosophe 
trouva  parmi  les  Grecs ,  et  qu'il  perfec- 
tionna par  ses  lumières. 

Diaprés  ces  découvertes ,  qu'on  devait 
sans  doute  aux  Egyptiens,  il  fut  aisé  de 
conclure  que  les  lois  de  l'harmonie  sont 
invariables,  et  que  la  nature  elle-même 
a  fixé  d'une  manière  irrévocable ,  la  va- 
leur et  les  intervalles  des  tons.  Mais  pour- 
quoi, toujours  uniforme  dans  sa  marche, 
n'aurait-elle  pas  suivi  les  mêmesloisdaus 
le  système  général  de  l'univers  ?  Cette 
idée  fut  un  coup  de  lumière  pour  des  es- 
prits ardens  et  préparés  à  l'enthousiasme 
par  la  retraite,  l'at3stinence  et  la  médita- 
tion ;  pour  des  hommes  qui  se  font  une 
religion  de  consacrer  tous  les  jours  quel- 
ques heures  à  la  musique,  et  surtout  à  se 
former  une  intonation  juste. 

Bientôt,  dans  les  nombres  i,  2,  3,  4^ 
on  découvrit  non-seulement  un  des  princi- 
pes du  système  musical ,  mais  encore  ceux 
de  la  physique  et  de  la  morale  :  tout  de- 
vint proportion  et  harmonie 5  le  temps, 
la  justice,  l'amitié,  l'intelligence,  ne  fu- 
rent que  des  rapports  de  nombres. 

Empédocle  admitquatreélémeus, l'eau. 
Pair,  la  terre  et  le  feu;  d'autres  pytha- 
goriciens   découvrirent  quatre    facultés 
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âans  notre  âme  ;  toutes  nos  vertus  décou- 
lèrent de  quatre  vertus  principales.  Com- 
me les  nombres  qui  composent  le  sacré 
quaternaire  produisent,  en  se  réunissant^ 
le  nombre  dix,  devenu  le  plus  parfait  par 
cette  réunion  même,  il  fallut  admettre 
dans  le  ciel  dix  sphères,  quoiqu'il  n'eu 
contienne  que  neuf. 

Enfin,  ceux  des  pytliagoriclens  qui  sup- 
posèrent une  âme  dans  l'univers ,  ne  pu- 
rent mieux  expliquer  le  mouvement  des 
cieux  et  la  distance  des  corps  célestes  à 
la  terre ,  qu'en  évaluant  les  degrés  d'acti- 
vité qu'avait  cette  âme  depuis  le  centre 
de  l'univers  jusqu'à  sa  circonférence. 
Kn  effet,  partagez  cet  espace  immense  en 
trente-six  couclies>  ou  plutôt  concevez 
une  corde  qui ,  du  milieu  de  la  terre ,  sa 
prolonge  Jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
et  qui  soit  divisée  en  trente-six  parties  ,  à 
un  ton  ou  un  demi-ton  l'une  de  l'autre, 
vous  aurez  l'échelle  musicale  dé  Pâme 
universelle.  Les  corps  célestes  sont  placés 
sur  differens  degrés  de  cette  échelle,  à 
des  distances  qui  sont  entre  elles  dans  les 
rapports  de  la  quinte  et  des  autres  con- 
sonnances.  Leurs  mouvemens  ,  dirigés 
«uivantles  mêmes  proportions,  produisent 
»ne  harmonie  douce  et  divine.  Les  Muses^ 

3.  11 
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comme  autant  de  sirènes,  ont  placé  leiirg 
trônes  sur  les  astres  ;  elles  règlent  la 
marche  cadencée  des  sphères  célestes,  et 
président  à  ces  concerts  éternels  et  ra- 
vissaos,  qu'on  ne  peut  entendre  que  dans» 
le  silence  des  passions ,  et  qui ,  dit-on^ 
remplissaient  d'une  joie  pure  l'âme  de 
Pythagore. 

Les  rapports  que  les  uns  voulaient  éta- 
blir dans  la  distance  et  dans  les  mouve- 
mens  des  sphères  célestes,  d'autres  pré- 
tendirent les  découvrir  dans  les  grandeurs 
des  astres ,  ou  dans  les  diamètres  de  leurs 
orbites. 

Les  lois  de  la  nature  détruisent  cette 
théorie  ;  mais  on  les  connaissait  à  peine 
quand  elle  lut  produite,  et  quand  on  les 
connut  mieux,  on  n'eut  pas  la  force  de 
renoncer  à  l'attrait  d'ue  système  enfanté 
et  embelli  par  l'imagination. 

Non  moins  chimérique  ,  mais  plus  inin- 
telligible ,  est  un  autre  principe  admis  par 
plusieurs  pythagoriciens.  Suivant  l'obser- 
vation d'Heraclite  d'Ephèse ,  les  corps 
sont  dans  un  état  continuel  d'é^aporationi 
el  de  fluidité  :  les  parties  de  matière  dont 
ils 5ont composés  s'échappent  sans  cesse, 
pour  être  remplacés  par  d'autres  parties 
<£ui  s'écouleront  à  leur  tour ,  jusqu'au» 
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moment  de  la  clissolntloii  clu  tout  qu'elles 
forment  paf  leur  union.  Ce  mouvement 
imperceptible,  mais  rëel  et  commun  à 
tous  les  êtres  matériels  ,  altère  à  tout 
moment  leurs  qualités ,  et  les  transforme 
en  d'autres  êtres  qui  n'ont  avec  les  pre- 
miers qu'une  conformité  apparente.  Yous 
n^êtes  pas  aujourd'hui  ce  que  vous  étiez 
lîier;  demain  vous  ne  serez  pas  ce  que 
vous  êtes  aujourd'hui.  11  en  est  de  nous 
comme  du  vaisseau  de  Thésée,  que  nous 
conservons  encore,  mais  dont  on  a  plu-i 
sieurs  fois  renouvelé  toutes  les  parties. 

Or,  quelle  notion  certaine  et  perma- 
nente peut  résulter  de  cette  mobilité  de 
toutes  choses,  de  ce  courant  impétueux, 
de  ce  flux  et  reflux  des  parties  fugitives 
desêtres?  Quel  instant saisiriez-vous  pour 
mesurer  une  grandeur  qui  croîtrait  et 
décroîtrait  sans  cesse  ?  Nos  connaissances 
variables  comme  leur  objet,  n'auraient 
donc  rien  de  fixe  et  de  constant;  il  n'y 
aurait  donc  pour  nous,  ni  vérité,  ni  sa- 
gesse, si  la  nature  ne  nous  découvrait 
elle-même  lesfondemens  de  la  science  et 
de  la  vertu. 

C'est  elle  qui,  en  nous  privant  de  la 
faculté  de  nous  représenter  tous  lesindi- 
IviduSj  et  nous  permettant  de  les  ranger 
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SOUS  certaines  classes,  nous  élève  à  la 
contemplation  des  idées  primitives   des 
choses.  Les  objets  sensibles  sont  à  la  vé- 
rité sujets  à  des  changemens,  mais  Pidée 
générale  de  l'homme,  celle  deParbrc, 
celle  des  genres  et   des   espèces ,   n'eu 
éprouvent  aucun;  les  idées  sont  donc  im- 
muables, et  loin  de  les  regarder  comme 
de  simples  abstractions  de  l'esprit,  il  faut 
les  considérer  comme  des  êtres  réels , 
commeles  véritables  essences  des  choses. 
Ainsi  l'arbre  et  le  cube  que  vous  avez 
devant  les  yeux ,  ne  sont  que  la  copie  et 
l'image  du  cube  et  de  l'arbre  qui ,  de  toute 
éternité,  existent  dans  le  monde  intel- 
ligible, dans  ce  séjour  pur  et  brillant,  où 
résident  essentiellement  la  justice,  la  beau- 
té, la  vertu,  de  même  que  les  exemplaires 
de  toutes  les  substances  et  de  toutes  les 
formes. 

Mais  quelle  influence  peuvent  avoir 
dans  l'univers,  et  les  idées  et  les  rapports 
des  nombres?  L'intelligence  qui  pénètre 
les  parties  delà  matière,  suivant  Pytha- 
gore  ,  agit  sans  interruption  ;  ordon-iant  et 
modelant  ces  parties  ,  ta;itr»t  d'nne  façon, 
tantôt  d'une  autre;  présidant  au  renou- 
vellement successif  et  rapide  des  géné- 
rations; dcli'uisant  les  individus,  conscr- 
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Tant  les  espèces  ,  mais  toujours  obligée  ^ 
suivant  les  uns,  de  régler  ses  opérations 
profondes  sur  les  proportions  éternelles 
des  nombres;  suivant  les  autres  y  de  con- 
sulter les  idées  éternelles  des  choses,  qui 
sont  pour  elle  ce  qu'un  modèle  est  pour 
un  artiste.  A  son  exemple,  le  sage  doit 
avoir  1rs  yeux  fixés  sur  l'un  de  ces  deux 
principes ,  soit  pour  établir  dans  son  âme 
l'harmonie  qu'il  admire  dans  l'univers, 
soit  pour  retracer  en  lui-même  les  vertus 
dont  il  a  contemplé  Pessence  divine. 

En  rapprocliaut  quelques  traits  épars 
dans  les  ouvrages  que  vous  avez  sous  les 
yeux,  j'ai  tâché  de  vous  exposer  les  sys- 
tèmes particuliers  de  quelques  pythago- 
riciens ;  mais  la  doctrine  des  nombres  est 
si  obscure ,  si  profonde ,  et  si  attrayante 
pour  des  esprits  oisifs  ,  qu'elle  a  fait 
éclore  une  foule   d'opinions. 

Les  uns  ont  distingué  les  nombres  des 
idées  ou  des  espètes,  parce  qu'en  effet 
elles  contiennent  une  certaine  quantité 
d'individus.  On  a  dit  que  les  nombres 
existent  séparément  des  corps  ;  on  a  dit 
qu'ils  existent  dans  les  corps  mêmes. 
Tantôt  le  nombre  paraît  désigner  l'élé- 
ment de  l'étendue  ;  il  est  la  substance  ou 
le  principe  et  le  dernier  terme  des  corps^ 
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comme  les  points  le  sont  des  lignes,  des 
surfaces  et  de  toutes  les  grandeurs  :  tantôt 
il  n'exprime  que  la  forme  des  ëlémens 
primitifs.  Ainsi,  l'élément  terrestre  a  la 
forme  d'un  carré;  le  feu,  l'air  et  l'eau, 
ont  celle  de  différentes  espèces  de  trian- 
gles, et  ces  diverses  configurations  suffi- 
sent pour  expliquer  les  effets  de  la  nature. 
En  un  mot,  ce  terme  mystérieux  n'est 
ordinairement  qu'un  signe  arbitraire  pour 
exprimer,  soit  la  nature  et  l'essence  des 

Îiremiers  élémens,  soit  leurs  formes ,  soit 
eurs  proportions,  soit  enfin  les  idées  ou 
les  exemples  éternels  de  toutes  choses. 

Observons  ici  que  Pytliagore  ne  disait 
point  que  tout  avait  été  fait  par  la  vertu 
des  nombres ,  mais  suivant  les  propor- 
tions des  nombres.  Si ,  au  mépris  de  cette 
déclaration  formelle  ,  quelques  uns  de  ses 
disciples ,  donnant  aux  nombres  une  exis- 
tence réelle  et  une  vertu  secrète  ,  les  ont 
regardés  comme  les  principes  constitutifs 
de  l'univers,  ils  ont  tellement  négligé  de 
développer  et  d'éclalrcir  leur  système  , 
qu'il  faut  les  abandonner  à  leur  impéné- 
trable profondeur. 

L'obscurité  et  les  inconséquences  que 
trouve  un  lecteur  ,  en  parcourant  ces 
écrits,  proviennent   des  ténèbres   dont 


seix)nt  toujours  enveloppées  les  quesLioiis 
qu'ils  traiteut  ;  de  l»i  diversité  des  accep- 
tions dans  lesquelles  on  prend  les  mots 
être,  principe,  cause,  élément,  substance, 
et  tous  ceux  qui  composent  la  langue 
philosopliique  ;  des  couleurs  dont  les  pre- 
miers interprètes  de  la  nature  revêtirent 
leurs  dogmes  (comme  ils  écrivaient  en 
vers,  ils  parlaient  plus  souvent  à  Timagi- 
nation  qu'a  la  raison)  ;  de  la  diversité  des 
méthodes  introduites  en  certaines  écoles. 
Plusieurs  disciples  dePythagore,en  clier- 
ckant  les  principes  des  êtres,  fixèrent 
leur  attention  sur  la  nature  de  nos  idées, 
et  passèrent,  presque  sans  s'en  aperce- 
voir, du  monde  sensible  au  monde  intel- 
lectuel. Alors  l'étude  naissante  de  la  mé- 
taphysique fut  préférée  à  celle  de  la 
physique.  Comme  on  n'avait  pas  encore 
rédigé  les  lois  de  cette  dialectique  sévère , 
qui  arrête  l'esprit  dans  ses  écarts ,  la  rai- 
son substitua  impérieusement  son  témoi- 
gnage à  celui  des  sens.  La  nature,  qui  tend 
toujours  à  singulariser ,  n'ofTre  partout 
que  multitude  et  changement:  la  raison  , 
qui  veut  toujours  généraliser  ,  ne  vit 
partout  qu'unité  et  immobilité,  et,  pre- 
nant l'essor  et  l'enthousiasme  de  l'imagi- 
nation, elle  s'éleva  d'abstraclions  en  abs- 
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tractions,  et  parvint  à  une  hauteur  de 
théorie  dans  laquelle  l'esprit  le  plus  at- 
tentif a  de  la  peine  à  se  maintenir. 

Ce  fut  surtout  dans  Fécole  d'Elée  que 
l'art  ou  la  licence  du  raisonnement  em- 
ploya toutes  ses  ressources.  Là  s'étaljlirent 
deux  ordres  d'idées ,  l'un  ,  qui  avait  pour 
objet  les  corps  et  leurs  qualités  sensibles; 
l'autre,   qui  ne  considère  que  l'être  en 
lui-même  et  sans  relation  avec  l'existence. 
De  là  deux  méthodes  :  la  première  fondée, 
à  ce  qu'on  prétend,  sur  le  témoignage  de 
la  raison  et  de  la  vérité  ;  la  seconde,  sur 
celui  des  sens  et  de  l'opinion.  L'une  et 
l'autre  suivirent  à  peu  près  la  même  mar- 
che.  Auparavant  ,  les  philosophes    qui 
s'étaient  servis   de   l'autorité   des  sens , 
avaient  cru  s'apercevoir  que,  pour  pro- 
duire un  effet ,  la  nature  employait  deux 
principes  contraires ,  comme  la  terre  et 
le  feu  ,  etc.  ;  de  même  les  philosophes  qui 
ne  consultèrent  que  la  raison,  s'occupè- 
rent, dans  leurs  méditations,   de  l'être 
et  du  non  être,  du  fini  et  de  l'infini,  de 
l'un  et  de  plusieurs  ,du  nombre  pair  et  du 
nombre  impair,  etc. 

11  restait  une  immense  difficulté,  celle 
d'appliquer  ces  abstractions ,  et  de  com- 
biner le  métaphysique  avec  le  physique» 
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Mais ,  s'ils  ont  tenté  cette  conciliation  , 
c'est  avec  si  peu  de  clarté ,  qu'on  ignore 
pour  l'ordinaire  s'ils  parient  en  physiciens 
ou  en  métaphysiciens.  Vous  verrez  Par- 
ménide ,  tantôt  ne  supposer  ni  produc- 
tior.s  ni  destructions  dans  la  nature;  tantôt 
prétendre  que  la  terre  et  le  feu  sont  les 
principes  de   toute  génération.  Vous  en 
Terrez  d'autres  n'admettre   aucune   es- 
pèce d'accord  entre  les  sens  et  la  raison, 
et,  seulement  attentifs  à  la  lumière  inté- 
rieure, n'envisager  les  ohjets  extérieurs 
que  comme  des  apparences  trompeuses, 
et  des  sources  intarissables  de  prestiges 
et  d'erreurs.  Rien  n'eii^iste  ,  s'écriait  l'un 
dVntre  eux  ;  s'il  existait  quelque  chose,  on 
ne  pourrait  le  connaître;  si  on  pouvait  le 
connaître  ,  on  ne  pourrait  le  rendre  sen- 
sible.  Un  autre  ,   intimement  persuadé 
qu'on  ue   doit  rien  nier  ni  rien  affirmer , 
se  méfiait  de  ses  paroles ,  et  ne  s'expliquait 
que  par  signes. 

Je  vous  dois  un  exemple  de  la  manière 
dont  procédaient  ces  philosophes;  Xéno- 
phanès,  chef  de  l'école  d'Elée,  me  le 
foiircira. 

Rien  ne  se  fait  de  rien.  De  ce  principe 
adopté  par  tous  ses  disciples  ,  il  suit  que 
ce  qui  existe  doit  être  éternel  :  ce  qui  est 

11^ 
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éternel  est  înfiui,  puisqu'il  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin  :  ce  qui  est  infini  est 
unique,  car,  s'il  ne  l'était  pas,  il  serait 
plusieurs;  l'un  servirait  de  bornes  à  l'au- 
tre ,  et  il  ne  serait  pas  infini  :  ce  qui  est 
unique  est  toujours  semblable  à  lui-même. 
Or ,  un  être  unique ,  éternel ,  et  toujours 
semblable,  doit  être  immobile  ,  puisqu'il 
ne  peut  se  glisser  ni  dans  le  \  ide  qui  n'est 
rien,  ni  dans  le  plein  quil  remplit  déjà 
lui-même.  Il  doit  être  immuable  ;  car  s'il 
éprouvait  le  moindre  changement,  il  ar- 
riverait quelque  chose  en  lui  qui  n'y  était 
pas  auparavant,  et  alors  se  trouverait  dé- 
truit ce  principe  fondamental  :  Rien  ne  se 
fait  de  rien. 

Dans  cet  êti-e infini  qui  comprend  tout, 
et  dont  l'idée  est  inséparable  de  Tintelli— 
gence  et  de  l'éternité ,  il  n'y  a  donc  ni 
mélange  de  parties ,  ni  diversité  de  for- 
mes, ni  générations ,  ni  destructions.  Mais 
commentaccorder  cette  immutabilité  avec 
les  révolutions  successives  que  nous 
voyons  dans  la  nature  ?  Elles  ne  sont 
qu'une  illusion ,  répondait  Xénophanès  : 
l'univers  ne  nous  offre  qu'une  scène  mo- 
bile ;  la  scène  existe,  mais  la  mobilité 
est  l'ouvrage  de  nos  sens.  Non,  disait 
ZeMon^  le  mouvement  est  impossible.  II 
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le  disait,  et  le  démontrait  au  point  d'e- 
tonner  ses  adversaires  et  de  les  réduire 
au  silence. 

O  mon  fils!  quelle  étrange  lumière  ont 
apportée  sur  la  terre  ces  hommes  célèbres 
qui  prétendent  s'être  asservi  la  nature  ! 
et  que  l'étude  de  la  phiiosoplile  serait 
humiliante ,  si  ,  après  avoir  commencé 
par  le  doute ,  elle  devait  se  terminer  par 
de  semblables  paradoxes  !  Rendons  plus 
de  justice  à  ceux  qui  les  ont  avancés.  La 
plupart  aimèrent  la  vérité;  ils  crurent  la 
découvrir  par  la  voie  des  notions  abs- 
traites 3  et  s'égarèrent  sur  la  foi  d'une 
raison  dont  ils  ne  connaissaient  pas  les 
bornes.  Quand,  après  avoir  épuisé  les 
erreurs,  ils  devinrent  plus  éclairés,  ils 
se  livrèrent  avec  la  même  ardeur  aux 
mêmes  discussions.parce  qu'ils  les  crurent 
propres  à  fixer  l'esprit ,  et  à  mettre  plus 
de  précision  dans  les  idées.  Enfin  il  ne 
faut  pas  dissimuler  que  plusieurs  de  ces 
philosophes,  peu  dignes  d'un  nom  si  res- 
pectable ,  n'entrèrent  dans  la  lice  que 
pour  éprouver  leurs  forces ,  et  se  signaler 
par  des  triomphes  aussi  honteux  pour  le 
vainqueur  que  pour  le  vaincu.  Comme  la 
raison,  ou  plutôt  l'art  de  raisonner,  a  eu 
son  enfance  ainsi  que  lei  autres  arts»  ^  des 


l84  PETIT 

définitions  peu  exactes  ,  et  le  fréquent 
abus  des  mots,  fournissaient  à  des  athlètes 
adroits  ou  vigoureux  des  armes  toujours 
nouvelles.  Nous  avons  presque  vu  le  temps 
où,  pour  prouver  que  ces  mots  un  et  plu^ 
sieurs  peuvent  designer  le  même  objet, 
ou  vous  aurait  soutenu  que  vous  n'êtes 
qu'un  en  qualité  d'homme,  mais  que  vous 
êtes  deux  en  qualité  d'homme  et  de  musi- 
cien. Ces  puérilités  absurdes  n'inspirent 
aujourd'hui  que  du  mépris ,  et  sont  ab- 
solument abandonnées  aux  sophistes. 

Il  me  reste  à  vous  parler  d'un  système 
aussi  remarquable  par  sa  singularité  que 
par  la  réputation  de  ses  auteurs. 

Le  vulgaire  ne  voit  autour  du  globe 
qu'il  habite ,  qu'une  voûte  étincelante  de 
lumière  pendant  le  jour,  semée  d'étoiles 
pendant  la  nuit.  Ce  sont  là  les  boraes  de 
son  univers  :  celui  de  quelques  philoso- 
phes n'en  a  plus  ,  et  s'est  accru  ,  presque 
de  nos  jours ,  au  point  d'effrayer  notre 
imagination. 

On  supposa  d'abord  que  la  lune  était 
habitée;  ensuite,  que  les  astres  étaient 
autant  de  mondes;  enfin,  que  le  nombre 
de  ces  moiMes  devait  être  infini,  puisque 
aucun  d'eux  ne  pouvait  servir  de  terme 
et  d'enceinte  aux  autres.  De  là,   quelle 
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prodigieuse  carrière  s'est  tout  à  coup  of- 
ferte à  P esprit  humain  !  Employez  Péter- 
nitë  même  pour  la  parcourir,  prenez  les 
ailes  de  Paurore,  volez  à  la  planète  de 
Saturne ,  dans  les  cieux  qui  s'étendent  au- 
dessus  de  cette  planète ,  vous  trouverez 
sans  cesse  de  nouvelles  sphères  ,  de  nou- 
veaux globes,  des  mondes  qui  s'accumu- 
lent les  uns  sur  les  autres;  vous  trouverez 
Pinfmi  partout,  dans  la  matière,  dans 
Pespace,  dans  le  mouvement,  dans  le 
nombre  des  mondes  et  des  astres  qui  les 
embellissent;  et  après  des  millions  d'an- 
nées, vous  connaîtrez  à  peine  quelques 
points  du  vaste  empire  de  la  nature. 

Oh  !  combien  cette  théorie  Pa-t-elle 
agrandi  à  nos  yeux  !  et  s'il  est  vrai  que 
notre  âme  s'étende  avec  nos  idées  ,  et 
s'assimile  en  quelque  façon  aux  objets 
dont  elle  se  pénètre,  combien  l'homme 
doit-il  s'enorgueillir  d'avoir  percé  ces 
profondeurs  inconcevables  ! 

w  Nous  enorgueillir  !  m'écriai-je  avec 
surprise ,  et  de  quoi  donc ,  respectable 
Callias  ?  Mon  esprit  reste  accablé  à  l'as- 
pect de  cette  grandeur  sans  bornes ,  de- 
vant laquelle  toutes  les  autres  s'anéantis- 
sent. Vous ,  moi ,  tous  les  hommes  ne  sont 
plus  à  mes  yeux  que  des  insectes  plongés 
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dans  un  océan  immense  ,  où  les  rois  elles 
conquérans  ne  sont  distingués  que  parce 
qu'ils  agitent  un  peu  plus  que  les  autres 
les  particules  d'eau  qui  les  environnent.  d> 
A  ces  mots ,  Callias  me  regarda  ;  et ,  aprè  s 
s'être  un  moment  recueilli  en  lui-même, 
il  me  dit  en  me  serrant  la  main  :  Mon  fils, 
tm  insecte  qui  entrevoit  l'infini ,  participe 
de  la  grandeur  qui  vous  étonne^  ensuite 
il  ajouta  : 

Parmi  les  artistes  qui  ont  passé  leur 
Tie  à  composer  et  décomposer  des  mon- 
des 5  Leucippe  et  Démocrite,  rejetant  les 
nombres,  les  idées  ,  les  proportions  har- 
moniques 5  et  tous  ces  échafaudages  que 
la  métaphysique  avait  élevés  jusqu'alors, 
n'admirent,  à  l'exemple  de  quehjues  phi- 
losophes ,  que  le  vide  et  les  atomes  pour 
principes  de  toutes  choses^  mais  ils  dé- 

Ïiouillèreat  ces  atomes  des  qualités  qu'on 
enr  avait  attribuées,  et  ne  leur  laissèrent 
que  la  figure  et  le  mouvement.  Ecoutez 
Leucippe  etDémocrite. 

L'univers  est  infini  5  il  est  peuplé  d'une 
infinité  de  mondes  et  de  tourbillons  qui 
naissent,  périssent  et  se  reproduisent  sans 
interruption.  Mais  une  intelligence  su- 
prême ne  préside  point  à  ces  grandes  ré- 
solutions ;  tout,  clans  la  nature,  s'opèro 
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Î)ar  des  lois  mécaniques  et  simples.  Vou- 
ez-vous savoir  comment  un  de  ces  mon- 
des peut  se  former  ?  Concevez  une  infinité 
d'atomes  éternels 5  indivisibles,  inaltéra^ 
Lies,  de  toute  forme,  de  toute  grandeur  , 
entraînés  dans  un  vide  immense  par  un 
mouvement  aveugle  et  rapide.  Après  des 
chocs  multipliés  et  violens ,  les  plus  gros- 
siers sont  poussés  et  comprimés  dans  un 
point  de  l'espace,  qui  devient  le  centre 
d'un  tourbillon  ;  les  plus  subtils  s'écliap- 
pent  de  tous  côtés,  et  s'élancent  à  différen- 
tes distances.  Dans  la  suite  des  temps,  les 
premiers  forment  la  terre  et  l'eau;  les  se- 
conds, l'air  et  le  feu;  le  dernier  élément, 
composé  de  globules  actifs  et  légers ,  s'é- 
tend comme  une  enceinte  lumineuse  au- 
tour de  la  terre; l'air,  agité  par  ce  flux 
perpétuel  de  corpuscules  qui  s'élèvent  des 
régions  inférieures  ,  devient  un  courant 
impétueux ,    et  ce  courant   entraîne  les 
astres  qui  s'étaient  successivement  formés 
dans  son  sein. 

Tout,  dans  le  physique  ainsi  que  dans  le 
moral ,  peut  s'expliquer  par  un  semblable 
mécanisme,  et  sans  l'intervention  d'une 
cause  intelligente.  C'est  de  l'union  des 
atomes  que  se  forme  la  substance  des 
corps  ;  c'est  de  leur  figure  et  de   leur 
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arrangement  qne  résultent  le  froid,  le 
cliaud  5  les  couleurs ,  et  toules  les  variétés 
de  la  nature;  c'est  leur  mouvement  cpi, 
sans  cesse ,  produit ,  altère  et  détruit  les 
êtres  ,   et  comme  ce  mouvement  est  né- 
cessaire, nous  lui  avons  donné  le  nom  de 
destin  et  de  fatalité.  Nos  sensations,  nos 
idées  sont  produites  par  des  images  lé- 
gères, qui  se  détachent  des  objets  pour 
frapper  nos  organes.  Noire  âme  linitavec 
le  corps  ,  parce  qu'elle  n'est ,  comme  le 
feu ,  qu'un  composé  de  globules  subtils, 
dont  la  mort  brise  les  liens;  et  puisqu'il 
n'y  a  rien  de  réel  dans  la  nature  ,  excepté 
les  atomes  et  le  vide^  on  est,  par  une 
suite  de  conséquences  ,  forcé  de  convenir 
que  les  vices  ne  diffèrent  des  vertus  qne 
par  Fopinion. 

O  mon  fils  !  prosternez-vous  devant  la 
Divî'iité;  déplorez  en  sa  présence  les  éga- 
remens  de  l'esprit  humain,  et  promettez- 
lui  d'être  au  moins  aussi  vertueux  que 
la  plupart  de  ces  philosophes  dont  les 
principes  tendaient  à  détruire  la  vertu  : 
car  ce  n'est  point  dans  des  écrits  ignorés 
de  la  multitude,  dans  des  systèmes  pro- 
duits par  la  chaleur  de  l'imagination , 
par  l'inquiétude  de  l'esprit,  ou  par  le 
dàsir  de  la  célébrité ,  qu'il  fout  étudier 
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les  idées  que  leurs  auteurs  avaient  sur  la 
morale;  c'est  dans  leur  conduite;  c'est 
dans  ces  ouvrages  où ,  n'ayant  d'autre 
intérêt  que  celui  de  la  vérité,  et  d'autre 
but  que  l'utilité  publique ,  ils  rendent  aux 
mœurs  et  à  la  vertu  l'hommage  qu'elles 
ont  obtenu  dans  tous  les  temps  et  clieas 
tous  les  peuples. 


CHAPITRE  XVI. 

Socrate. 


\juELQtJE  pressé  que  je  sois  de  clore 
cette  correspondance  ,  afin  qu'elle  porte 
àmesamisl'expressiondesvœuxquejefais 
pour  les  retrouver  tous  heureux  et  eu 
santé  5  je  ne  puis  ,  après  l'espèce  de  revue 
que  je  viens  de  passer,  m'exempter  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  la  vie  et  la 
mort  du  plus  célèbre  pbilosoplie  grec. 

Socrate  était  fils  d'un  sculpteur  nommé 
Sopbronisque.  11  quitta  la  profession  de 
son  père ,  après  l'avoir  suivie  pendant 
quelque  temps  ,  et  avec  succès» 
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Ces  belles  proportions  ,  ces  formes 
élégantes  que  le  marbre  reçoit  du  ciseau , 
lui  donnèrent  la  première  idée  de  la  per- 
fection; et  cette  idée  s'élevant  par  degrés , 
il  sentit  qu'il  devait  régner  dans  l'univers 
une  harmonie  générale  entre  ses  parties  , 
et  dans  Thomme  un  rapport  exact  entre 
ses  actions  et  ses  devoirs. 

Pour  développer  ces  premières  notions, 
il  porta  dans  tous  les  genres  d'études  l'ar- 
deur et  l'obstination  d'une  âme  forte  et 
avide  d'instruction. 

De  ses  rechercbes  infructueuses ,  il 
conclut  que  la  seule  connaissance  néces- 
saire aux  hommes  était  celle  de  leurs 
devoirs;  la  seule  occupation  digne  du 
philosophe ,  celle  de  les  en  instruire. 

Imbu  de  ces  principes,  Socrate  conçut 
le  dessein  aussi  extraordinaire  qu'inté- 
ressant 5  de  détruire  ,  s'il  en  était  temps 
encore ,  les  erreurs  et  les  préjui^és  qui 
font  le  malheur  et  la  honte  de  l'huma- 
nité. On  vit  donc  un  simple  particulier  , 
sans  naissance  ,  sans  crédit ,  sans  aucune 
vue  d'intérêt,  sans  aucun  désir  de  la 
gloire  ,  se  charger  du  soin  pénible  et  dan- 
gereux d'instruire  les  hommes,  et  de  les 
conduire  à  la  vertu  par  la  vérité  ;  on  le 
vit  consacrer  sa  vie ,  tous  les  momens  de 
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sa  vie  ,  à  ce  glorieux  ministère,  l'exercer 
avec  la  chaleur  et  la  modération  qu'ias- 
pire  Tamour  éclairé  du  bien  public  ,  et 
soutenir  ,  autant  qu'il  lui  était  possible  , 
l'empire  chancelant  des  lois  et  des  mœurs. 
Comme  il  ne  devait  ni  annoncer  ses 
projets  de  réforme  ,  ni  en  précipiter  Pexé- 
cution ,  il  ne  composa  point  d'ouvrages; 
il  n'affecta  point  de  réunir,  à  des  heures 
marquées  ,  ses  auditeurs  auprès  de  lui  : 
mais  ,  dans  les  places  et  les  promenades 
publiques ,  dans    les    sociétés  choisies , 
parmi  le  peuple,  il  profitait  de  la  moindre 
occasion  pour  éclairer  sur  leurs  vrais  in- 
térêts ,  le  magistrat ,  l'artisan ,  le  labou- 
reur, tous  ses  frères  en  un  mot;  car 
c'était  sous  ce  pointde  vue  qu'il  envisageait 
tous  les  hommes.  La  conversation  ne  rou- 
lait d'abord  que  sur  des  choses  indiffé- 
rentes ;   mais  par   degrés  ,  et  sans  s'en 
apercevoir ,  ils  lui  rendaient  compte  de 
leur  conduite ,  et  la  plupart  apprenaient 
avec  surprise ,  que ,  dans  chaque  état ,  le 
bonheur  consiste  à  être  bon  parent ,  boa 
ami ,  bon  citoyen. 

Parmi  les  maximes  qui  nous  restent  de 
lui,  on  remarque  celles-ci  :  ce  Que  moins 
on  a  de  besoins  ,  plus  on  approche  de  la 
Divinité;  que  l'oisiveté  avilit,  et  non  le 
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travail;  que  la  gloire  da  sage  consiste  à 
être  vertueux  sans  affecter  de  le  pi^raltre, 
et  sa  volupté  à  Pêtre  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  ;  qu'il  vaut  mieux  mourir 
avec  honneur,  que  de  vivre  avec  igno- 
minie; qu'il  ne  faut  jamais  rendre  le  mal 
pour  le  mal  ;  enfin,  et  c'était  une  Je  ces 
vérités  effrayantes  sur  lesquelles  il  insis- 
tait davantage ,  que  la  plus  graid^"  des 
impostures  est  de  prétendre  gouverner 
et  conduire  les  hommes  sans  eu  avoir  le 
talent.  » 

Pendant  qu'il  conversait  avec  ses  dis- 
ciples 5  il  leur  parlait  fréquemment  d'un 
génie  qui  l'accompagnait  depuis  sou  en- 
fance, et  dont  les  inspirations  ne  l'enga- 
geaient jamais  à  rien  entreprendre  ,  mais 
l'arrêtaient  souvent  sur  le  point  de  l'exé- 
cution. Si  on  le  consultait  sur  un  projet 
dont  rissue  dut  être  funeste  ,  la  voix  se- 
crète  se     faisait    entendre;   s'il    devait 
réussir  5  elle  gardait  le  silence.  Quelqu'un, 
étonné  d'un  langage  si  nouveau,  le  pressa 
de  s'expliquer  sur  la  nature  de  cette  voix 
céleste,  et  n'obtint  aucune  réponse.  Au- 
rait-il laissé  les  hommes  dans  le  doute  , 
si  parce  génie  il  prétendait  désigner  cette 
prudence  rare  que  son    expérience    lui 
avait  acquise  ?  Voulait-il  les  engager 
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dans  l'erreur,  et  s'accréditer  dans  leur 
esprit,  ensr  montrant  à  leurs  yeux  comme 
un  mortel  inspiré  ?  «  Non  ,  me  répondit 
Xénoplion  ^  à  qui  je  proposais  un  jour 
ces  questions  :  jamais  Socrate  ne  déguisa 
la  vérité,  jamais  il  ne  fut  capable  d'une 
imposture.  Il  n'était  ni  assez  vain  ,  nî 
assez  imbécile  pour  donner  de  simples 
conjectures  comme  de  véritables  prédic- 
tions; mais  il  était  convaincu  lui-même  , 
et  quand  il  nous  parlait  au  nom  de  sou 
génie,  c'est  qu'il  en  ressentait  intérieu- 
rement l'irifluence.  33 

Dans  aucune  de  ses  actions,  au  reste  , 
on  ne  vit   jamais   la    moindre   trace  de 
faiblesse    d'esprit  :  conra^<  ux  dans  les 
actes  civils   de  sa  vie  ,  il  elait  brave  de 
sa  personne  sur  un    cbcimp  de  bataille. 
A   Délium  ,  il  se  rc  lii  a  d(  s  derrâers  ,  à 
côté   du  général ,  qu'i:  ridait  de  ses  con- 
seils, niarcbaut  à  peîlts  y.as  et  toujours 
combattant ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  aperçu  le 
jeune  Xénoplioi»  épuisé  de  fatigue  et  ren- 
versé de  cheval ,  i!  le  i  rif  sur  ses  épaules^, 
et  le  mi!.  e*\  lieu  de  sûreté.  Lacliès ,  c'était 
le  nom  du  généra],    avoua  depuis  ,    qu'il 
aurait  pu  compter  sur  L\  victoire  .  si  tout 
le  monde  s'élritconnjcrté  comme  Socrate. 
Les   Athéuieos   n'eurent  jamais   pour 
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lui  la  considération  qu'il  méritait  à  tant 
<le  titres.  Sa  méthode  devait  les  aliéner 
ou  les  offenser.  Les  uns  ne  pouvaient  lui 
pardonner  Tennui  d'une  discussion  qu'ils 
n'étaient  pas  en  état  de  suivre;  les  autres, 
l'aveu  qu'il  leur  arrachait  de  leur  igno- 
rance. 

Comme  il  voulait  que ,  dans  la  recher- 
che de  la  vérité  ,  on  commençât  par  hé- 
riter et  se  méfier  des  lumières  qu'oa 
avait  acquises ,  et  que  pour  dégoûter  ses 
nouveaux  élèves  des  fausses  idées  qu'ils 
avaient  reçues  ,  il  les  amenait ,  de  con- 
séquences en  conséquences ,  au  point  de 
convenir  que ,  suivant  leurs  principes  , 
la  sagesse  même  pourrait  devenir  nui— 
sible;  les  assistans,  qui  ne  pénétraieat 
pas  ses  vues,  l'accusaient  de  jeter  ses 
disciples  dans  le  doute  ,  de  soutenir  le 
pour  et  le  contre ,  de  tout  détruire  et  de 
ne  rien  édifier. 

Comme  auprès  de  ceux  dont  il  n'était 
pas  connu,  il  affectait  de  ne  rien  savoir, 
et  dissimulait  d'abord  ses  forces  pour  les 
employer  ensuite  avec  plus  de  succès , 
on  disait  que  ,  par  une  ironie  insultante , 
il  ne  cherchait  qu'à  tendre  des  pièges  à  la 
{^implicite  des  autres. 

Coinme    la  jeunesse   d'Athènes,    quL 
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Toyalt  les  combats  des  gens  d'esprit  avec 
le  même  plaisir  qu'elle  aurait  \\x  ceux 
des  animaux  féroces  ,  applaudissait  à  ses 
victoires ,  et  se  servait ,  à  la  moindre  occa- 
sion ,  des  armes  qui  les  lui  avaient  pro- 
curées 5  on  inférait  de  là  qu'elle  ne  puisait 
à  sa  suite  que  le  goût  de  la  dispute  et  de 
la  contradiction. Lesplusiadulgens  obser- 
vaient seulement  qu'il  avait  assez  de  ta- 
lent pour  inspirer  à  ses  élèves  l'amour  de 
la  sagesse,  et  point  assez  pour  leur  en 
faciliter  la  pratique. 

Il  assistait  rarement  aux  spectacles;  et 
en  blâmant  l'extrême  licence  qui  régnait 
alors  dans  les  comédies,  il sfettiralabaina 
de  leurs  auteurs. 

De  ce  qu'il  neparaissaitpresque  jamais 
à  l'assemblée  du  peuple  ,  et  qu'il  n'avait 
ni  crédit,  ni  aucun  moyen  d'aclieter  ou 
de  vendre  des  suffrages ,  plusieurs  se  con- 
tentèrent de  le  regarder  comme  un  homme 
oisif,  inutile ,  qui  n'annonçait  que  des  ré- 
formes ,  et  ne  promettait  que  des  vertus. 

De  cette  foule  de  préjugés  et  de  scnti- 
mens  réunis  ,  il  résulta  l'opinion  presque 
générale ,  que  Socrate  n'était  qu'un  so- 
phiste plus  habile  ,  plus  honnête  ,  mais 
peut-être  plus  vain  que  les  autres.  On 
chercha  à  le  perdre.  Le  poëte  Aristophane 
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essaya  de  le  ridiculiser  en  le  mettant  en 
scène.  Plus  tard  un  autre  poète,  nommé 
Mélitus yWii  orateur  qu'on  appelait  Lycon, 
et  Anytus  qu'on  avait  vu  dans  les  pre- 
mières dignités  de  la  république,  l'accu- 
sèrent formellement.  La  dénonciation  ^ 
adressée  au  second  des  archontes ,  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Mélitus,  fils  de 
Mélitus  5   du  bourg    de    Pitlios,  intente 
mie  accusation  criminelle  contre  Socrate, 
fils  de  Sophronisque  ,   du  bourg  d'Alo- 
pèce.  Socrate  est  coupable    en  ce   qu'il 
n'admet  pas  nos  dieux  ,  et  qu'il  introduit 

Ïiarmi  nous  dès  divinités  nouvelles  sous 
e  nom  de  génies  ;  Socrate  çst  coupable 
en  ce  qu'il  corrompt  la  jeunesse  d'Athè- 
nes :  pour  peine  ,  la  mort.  » 

Cité  devant  le  tribunal  des  héliastes  , 
auquel  l'archonte-roi  venait  de  renvoyer 
l'affaire ,  et  qui  ,  dans  cette  occasion  , 
fut  composé  d'environ  cinq  cents  juges, 
Socrate  se  défendit  avec  fierté,  et  en 
mêlant  de  temps  en  temps  dans  son  dis- 
cours l'ironie  ,  qu'il  savait  manier  habi- 
lement. 

Les  héliastes  étaient,  la  plupart,  des 
gens  du  peuple ,  sans  lumières  et  sans 
principes;  lesuns prirent  sa  fermeté  pour 
une  insulte  ^  les  autres  furent  blessés  des^ 
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éloges  qu'il  ne  put  se  dispenser  de  se 
donner  en  se  justifiant  :  il  isitervint  un 
jugement  qui  le  déclarait  atteint  et  con- 
Taincu. 

Suivantla  jurisprudence  d'Athènes,  il  fal- 
lait unsecond  jugement  pour  statuer  sur  la 
peine.  Mtlitus,  dans  son  accusation,  con— 
cluait  à  la  mort;  Socrate  pouvait  choisir 
entre  u.ie  amende ,  le  bannissement ,  ou 
la  prison  perpétuelle.  Il  reprit  la  parole, 
et  dit  qu'il  s'avouerait  coupable ,  s'il  s'in- 
fligeait la  moindre  punilionj  mais  qu'ayant 
rendu  de  grands  services  à  la  république, 
il  méritait  d'être  nourri  dans  le  Prytanée 
aux  dépens  du  public.  A  ces  mots,  quatre- 
vingts  des  juges  qui  avaient  d'abord  opiné 
en  sa  faveur,  adhérèrent  aux  conclusions 
de  l'accusateur,  et  la  sentence  de  mort 
fut  prononcée  :  elle  portait  que  le  poison 
terminerait  les  jours  de  Taccusé. 

Socrate  la  reçut  avec  la  tranquillité 
d'un  homme  qm' ,  pendant  sa  vie,  avait  ap- 
pris à  mourir.  Dans  un  troisième  discours, 
il  consola  les  juges  qui  l'avaient  absous, 
en  observant  qu'il  ne  peut  rien  arriver  de 
funeste  à  l'hon)nie  de  bien,  soit  pendant 
sa  vie  ,  soit  après  sa  mort  :  à  ceux  qui  Pa- 
vaient accusé  ou  condamné,  il  représenta 
qu'ils  éprouveraient  sans  cesse  les  re- 

2»  12 
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mords  de  leur  conscience  et  les  repro- 
ches des  hommes;  que  la  mort  étant  un 
gain  pour  lui ,  il  n'e'tait  point  irrite  contre 
eux  5  quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  de  leur 
haine.  Il  finit  par  ces  paroles  :  «  H  est 
7i  temps  de  nous  retirer,  moi  pour  mou- 
»  rir,  et  vous  pour  vivre.  Qui  de  nous 
»  jouira  d'un  meilleur  sort  ?  La  Divinité 
j>  seule  peut  le  savoir.  « 

Quand  il  sortit  du  palais  pour  se  rendre 
li  la  prison,  on  n'aperçut  aucun  change- 
ment sur  son  visage,  ni  dans  sa  démarche. 
11  dit  à  ses  disciples,   qui  fondaient  en 
larmes  a  ses  côtes  :  «  Eh  !  pourquoi  ne 
»  pleurez-vous  que  d'aujourd'hui  ?  Igno- 
3)  riez-vous  qu'en  m'accordant  la  vie,  la 
»  nature  m'avait  condamné  h  la  perdre  ? 
y)  Ce  qui  me  désespère ,  s'écriait  le  jeune 
»  Apoîlodore   dans  l'égarement   de    son 
5)  affection,  c'est  que  vous  mourrez  in- 
7)  nocent.  Aimeriez-vous  mieux,  lui  ré- 
»  pondit  Socrate  en  souriant,  que  je  mou- 
»  russe  coupahle  ?  »  Il  vit  passer  Anytus, 
et  dit  à  ses  amis  :  ce  Voyez  comme  il  est 
y)  fier  de  son  triomphe  !  11  ne  sait  pas  que 
»  la  victoire  reste  toujours  h   l'homme 
»  vertueux.  » 

Le   lendemain   de   son   jugement  ,    le 
prêtre  d'Apollon  mit  une  couronne  sur 


ANACHARSis.  igg( 

la  poupe  de  la  galère  qui  porte  tous  les 
ans  à  Delos  les  offrandes  des  Atliëaiens, 
Depuis  cette  cérémonie  jusqu'au  retour 
du  vaisseau,  la  loi  défend  d^exccuter  les 
jugemens  qvii  prononcent  la  peine  de  mort, 
Socrate  passa  trente  jours  dans  la  pri- 
son, sans  rien  changer  à  son  genre  de  vie, 
entouré  de  ses  disciples,  qui,  pour  sou- 
lager leur  douleur,  venaient  à  tous  nio- 
niens  recevoir  ses  regards  et  ses  paroles; 
qui,  à  tous  niomens,  croyaient  les  rece- 
voir pour  la  dernière  fois. 

Un  jour,  à  son  réveil,  il  aperçut  Critoii 
assis  auprès  de  son  lit;  c'était  un  de  ceux 
qu'il  aimait  le  plus.  «  Vous  voilà  plus  tôt 
»  qu'à  l'ordinaire 5  lui  dit-il;  n'est-il  pas 
:»  grand  matin  encore  ?  Oui ,  répondit 
»  Criton,  le  jour  commence  à  peine... 
»  Socrate.  Je  suis  surpris  que  le  garde  de 
y)  la  prison  vous  ait  permis  d'entrer» 
y^  Criton.  Il  me  connaît ,  je  lui  ai  fait 
3)  quelques  petits  présens.  Socrate.  Y  a- 
«  t-il  long-temps  que  vous  êtes  arrivé  ? 
»  Criton.  Assez  de  temps.  Socrate.  Pour- 
y>  quoi  ne  pas  m'éveiller  ?  Criton.  Vous 
5)  goûtiez  un  sommeil  si  paisible  !  je  n'a- 
w  vais  garde  de  l'interrompre.  J'avais 
»  toujours  admiré  le  calme  de  votre  âme, 
»  j'en  étais  fgncore  plus  frappé  dans  ce 
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»  moment.  Socrate.  Il  serait  honteux 
3>  qu'un  homme  de  mon  âge  pût  s'îuquié- 
»  ter  des  approches  de  la  mort.  Mais  qui 
»  vous  engage  à  venir  sitôt  ?  Criton.  Une 
»  nouvelle  accablante,  non  pour  vous, 
»  mais  pour  moi  et  pour  vos  amis,  la 
?)  plus  affreuse  des  nouvelles  !  Socrate. 
j>  Le  vaisseau  est-il  arrivé  ?  Criton.  On 
»  le  vit  hier  au  soir  à  Sunium  :  il  arrivera 
^  sans  doute  aujourd'hui  ;  et  demain  sera 
»  le  jour  de  votre  trépas.  Socrate.  A  la 
»  bonne  heure ,  puisque  telle  est  la  vo- 
»  lonté  des  Dieux.  » 

Alors  Criton  lui  représenta  que ,  ne 
pouvant  supporter  Pidée  de  le  per- 
dre, il  avait,  avec  quelques  amis,  pris  la 
résolution  de  le  tirer  de  prison;  que  les 
mesures  étaient  concertées  pour  la  nuit 
suivante  ;  qu'une  légère  somme  suffirait 
pour  corrompre  les  gardes  et  imposer 
silence  à  leurs  accusateurs  ;  qu'on  lui 
ménagerait  en  Thessalie  une  retraite  ho- 
norable et  une  vie  tranquille;  qu'il  ne  pou- 
vait se  refuser  à  leurs  prières,  sans  se 
trahir  lui-même,  sans  trahir  ses  enfans 
qu'il  laisserait  dans  le  besoin,  sans  trahir 
ses  amis  ,  auxquels  on  reprocherait  à 
jamais  de  n'avoir  pas  sacrifié  tous  leurg 
biens  pour  lui  sauver  la  vie. 
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«Oh!  mon  cher  Criton ,  rëpoudit 
»  Socrate,  votre  zèle  n'est  pas  conforme 
50  aux  principes  que  j'ai  toujours  fait  pro- 
35  fessiou  de  suivre ,  et  que  les  pKis  ri- 
»  goureux  tourmens  ne  me  feront  jamais 
55  abandonner. 

»  Il  faut  écarter  d'abord  les  reproches 
»  que  vous  craignez  de  la  part  deshom- 
i)  mes;  vous  savez  que  ce  n'est  pas  à  Po- 
»  piniondu  grand  nombre  qu'il  faut  s'en 
»  rapporter,  mais  à  la  décision  de  celui 
5)  qui  discerne  le  juste  de  l'injuste ,  et  qui 
))  n'est  autre  que  la  vérité.  Il  faut  écarter 
»  aussi  les  alarmes  que  vous  tâchez  de 
3)  m'inspirer  à  l'égard  de  mes  enfans  ;  ils 
5)  recevront  de  mes  amis  les  services  que 
»  leur  générosité  m'offre  aujourd'hui. 
55  Ainsi  toute  la  question  est  de  savoir  s'il 
»  est  conforme  à  la  justice  que  je  quitte 
5)  ces  lieux  sans  la  permission  des  Athé- 
»  niens. 

55  Ne  sommes-nous  pas  convenus  sou- 
5)  vent  que  ,  dans  aucune  circonstance,  il 
»  rfest  permis  de  rendre  injustice  pour 
»  injustice  ?  N'avons-nous  pas  reconnu 
5)  encore  que  le  premier  devoir  du  ci- 
51  toyenest  d'obéir  aux  lois,  sans  qu'aucun 
»  prétexte  puisse  l'en  dispenser?  Or,  ne 
»  serait-ce  pas  leur  ôter  toute  leur  force  et 


202  PETIT 


»  les  anéantir,  que  de  s'opposer  à  leur  exé- 
y)  cution.  Sij'avaisàm'en  plaindre,  j'étais 
))  libre ,  il  dépendait  de  moi  de  passer  en 
>)  d'autres  climats;  mais  j'ai  porté  jusqu'à 
5)  présent  leur  joug  avec  plaisir.  J'ai  mille 
y)  fois  éprouvé  les  effets  de  leur  protection 
»  et  de  leur  bienfaisance,  et,  parce  que 
»  desliommes  en  ont  abusé  pour  me  per- 
3)  dre,  vous  voulez  que ,  pour  me  venger 
»  d'eux,  je  détruise  les  lois,  et  que  je 
3)  conspire  contre  ma  patrie  dont  elles 
y)  sont  le  soutien  ! 

3)  J'ajoute  qu'elles  m'avalent  préparé 
»  une  ressource.  Je  n'avais ,  après  la  pre- 
))  mière  sentence,  qu'à  me  condamner  au 
»  bannissement;  j'ai  voulu  en  subir  une 
»  seconde,  et  j'ai  dit  tout  haut  que  je 
3)  préférais  la  mort  à  l'exil.  Irai-je  donc, 
»  inffd^^'le  à  ma  parole  ainsi  qu'à  mon  de- 
3)  voir  ,  montrer  aux  natioiis  éloignées, 
3)  Socrate  proscrit,  humilié,  devenu  le 
»  coirupteur  des  lois  et  l'ennemi  de  Tau- 
3)  torifé  5  pour  coiiserver  quelques  jours 
)»  laignissaïis  et  tlétris  ?  Irai-je  y  perpé- 
3)  tuer  le  souvenir  de  ma  faiblesse  et  de 
3)  mon  crime,  et  n'oser  y  prononcer  les 
»  mots  de  justice  et  de  vertu  sans  en  rou- 
3)  gir  moi-même,  et  sans  m'atti rer  les  re- 
5)  proches  les  plus  sanglans  ?  Non ,  mon 
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»  cher  ami;  restez  tranquille,  et  laissez- 
»  moi  suivre  la  vole  que  les  dieux  m'ont 
»  tracée.  « 

Deux  jours  après  cette  conversation, 
les  onze  magistrats  qui  veillent  à  l'exécu- 
tion des  criminels,  se  rendirent  de  bonne 
lieure  à  la  prison  pour  le  délivrer  de  ses 
fers,  et  lui  annoncer  le  moment  de  son 
trépas.  Plusieurs  de  ses  disciples  entrèrent 
ensuite;  ils  étaient  à  peu  près  au  nombre 
de  vingt.  Ils  trouvèrent  auprès  de  lui 
Xantlppe  ,  son  épouse ,  tenant  le  plus 
jeune  de  ses  enfans  entre  ses  bras.  Dès 
qu'elle  les  aperçut,  elle  s'écria  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  :  «  Ab  !  voilà  vos 
y-i  amis  5  et  c'est  pour  la  dernière  fois  !  » 
Socrate  ayant  prié  Crlton  de  la  faire  re— 
mener  cbez  elle,  on  l'arracha  de  ce  lieu, 
jetant  des  cris  douloureux  et  se  meur- 
trissant le  visage. 

Jamais  il  ne  s'était  montré  «à  ses  disci- 
ples avec  tant  de  patience  et  de  courage  ; 
ils  ne  pouvaient  le  voir  sans  être  oppressés 
par  la  douleur,  l'écouter  sans  être  péné-. 
très  de  plaisir. Dans  son  dernier  entretien, 
il  leur  dit  qu'il  n'était  permis  à  personne 
d'attenter  à  ses  jours,  parce  que  ,  placés 
sur  la  terre  comme  dans  un  poste  ,  nous 
we  devons  le  qu  itter  que  par  la  permission 
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des  dieux:  que  pour  lui,  résigné  à  leur 
volonté,  il  soupirait  après  le  inoment  qui 
le  mettrait  en  possession  du  bonheur  qu'il 
avait  tâclié  de  mériter  par  sa  conduite.  De 
là^  passant  au  dogme  de  Pimmortalité  de 
Pâme,  il  l'établit  par  une  foule  de  preuves 
qui  justifiaient  ses  espérances:  «  Et  quand 
»  même,  disait-il,  ces  espérances  ne  se- 
»  raient  pas  fondées ,  outre  que  les  sa- 
5)  crifices  qu'elles  exigent  ne  m'ont  pas 
jo  empêché  d'être  le  plus  heureux  des 
»  hommes ,  elles  écartent  loin  de  moi  les 
»  amertumes  de  la  mort,  et  répandent 
3)  sur  mes  derniers  momens  une  joie  pure 
»  et  délicieuse. 

»  Ainsi ,  ajouta-t-il ,  tout  homme  qui , 
»  renonçant  aux  voluptés,  a  pris  soin 
»  d'embellir  son  âme ,  non  d'ornemens 
M  étrangers,  mais  des  ornemens  qui  lui 
>î  sont  propres,  tels  que  la  justice,  la 
»  tempérance,  et  les  autres  vertus,  doit 
»  être  plein  d'une  entière  confiance  ,  et 
»  attendre  paisiblement  l'heure  de  son 
»  trépas.  Vous  me  suivrez  quand  la  vô- 
w  tre  sera  venue  :  la  mienne  approche  ; 
»  et,  pour  me  servir  de  l'expression  d'ini 
»  de  nos  poètes,  j'entends  déjà  sa  voix 
«  qui  m'appelle. 

»  N'auriez-vous  pas  quelque  chose  à 
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D  nous  prescrire  à  Tcgard  de  vos  en  fans 
i>  et  de  vos  affaires?  lui  demanda  Cri— 
»  ton.  Je  vous  réitère  le  conseil  que  je 
»  vous  ai  souvent  donné  ,  répondit  So- 
»  crate,  celui  de  vous  enrichir  de  ver- 
»  tus.  Si  vous  le  suivez,  je  n'ai  pas  be- 
»  soin  de  vos  promesses;  si  vous  le  né- 
»  gligez ,  elles  seraient  inutiles  à  ma 
•»  famille.  » 

Il  passa  ensuite  dans  une  petite  pièce 
pour  se  baigner  :  Criton  le  suivit.  Ses 
autres  amis  s'entretinrent  des  discours 
qu'ils  venaient  d'entendre  ,  et  de  l'état 
oïl  sa  mort  allait  les  réduire  :  ils  se  re- 
gardaient déjà  comme  des  orphelins  pri- 
vés du  meilleur  des  pères ,  et  pleuraient 
moins  sur  lui  que  sur  eux-mêmes.  Ou 
lui  présenta  ses  trois  enfans  :  deux  étaient 
encore  dans  un  âge  fort  tendre  ;  il  donna 
quelques  ordres  aux  femmes  qui  les 
avaient  amenés ,  et ,  après  les  avoir  ren- 
voyés ,  il  vint  rejoindre  ses  amis. 

Un  moment  après,  le  garde  de  la  pri- 
son entra.  «Socrate,  lui  dit-il,  je  ne 
yi  m'attends  pas  aux  imprécations  dont 
39  me  chargent  ceux  à  qui  je  viens  an- 
»  noncer  qu'il  est  temps  de  prendre  le 
?:>  poison.  Comme  je  n'ai  jamais  vu  per- 
3»  sonne  ici  qui  eût  autant  de  force  et  de 
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»  douceur  que  vous,  je  suis  assuré  que 
51  vous  n'êtes  pas  fâché  contre  moi ,  et 
>»  que  vous  ne  m'attribuerez  pas  votre 
53  infortune  :  vous  n'en  connaissez  que 
»  trop  les  auteurs.  Adieu  !  tâchez  de 
î)  vous  soumettre  à  la  nécessité.  »  Ses 
pleurs  hii  permirent  à  peine  d'achever, 
et  il  se  retira  dans  un  coin  de  la  prison 
pour  les  répandre  sans  contrainte. 

te  Adieu,  lui  répondit  Socrate ,  je  sui- 
yy  vrai  votre  conseil,  ^d  Et  se  tournant 
vers  ses  amis  :  «  Que  cet  homme  a  bon 
y>  cœur  !  leur  dit~ii.  Pendant  que  j'étais 
35  ici ,  il  venait  quelquefois  causer  avec 
DD  moi.  Voyez  comme  il  pleure...  Criton, 
5>  il  faut  lui  obéir  ;  qu'on  apporte  le  poi- 
3>  son,  s'il  est  prêt;  et  ,  s'il  ne  l'est  pas, 
35  qu'on  le  broie  au  plus  tôt.  »> 

Criton  voulut  lui  remontrer  que  le 
soleil  n'était  pas  encore  couché  ^  que 
d'autres  avaient  eu  la  liberté  de  pro- 
longer leur  vie  de  quelques  heures:  ce  Ils 
d:>  avaient  leurs  raisons  ,  dit  Socrate  ,  et 
3î  j'ai  les  miennes  pour  en  agir  autre- 
55  ment.  -)! 

Criton  donna  des  ordres,  et  quand  ils 
furent  exécutés,  un  domestique  apporta 
la  coup*?  fatale.  Socrate  ayant  demandé 
ce  qu'il  avait  à  faire:  «Yous  promener 
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*)  après  avoir  pris  la  potion ,  répondit 
5)  cet  lionime  ,  et  vous  coucher  sur  le 
>5  clos  quand  vos  jambes  commenceront 
35  à  s'appesantir.  D5  Alors ,  sans  changer 
de  visage  et  d'une  main  assurée  ,  il  prit 
la  coupe  5  et ,  après  avoir  adressé  ses 
prières  aux  dieux,  il  l'approcha  ♦de  sa 
bouche. 

Dans  ce  moment  terrible  ,  le  saisisse- 
ment et  l'effroi  s'emparèrent  de  toutes 
les  âmes ,  et  des  pleurs  involontaires  cou- 
lèrent de  tous  les   yeux  ;  les  uns ,  pour 
les  cacher ,  jetaient  leur  manteau  sur  leur 
tête  y  les   autres   se  levaient  en  sursaut 
pour  se   dérober  à  sa  vue  :  mais,  lors- 
qu'en  ramenant  leurs  regards    sur  lui , 
ils   s'aperçurent  qu'il  venait  de  renfer- 
mer la  mort  dans  son  sein,  leur  dou- 
leur, trop  long-temps  contenue  ^fut  for- 
cée d'éclater,  et  leurs  sanglots  redoublè- 
rent aux  cris  du  jeune  Apollodore ,  qui  , 
après  avoir  pleuré  toute  la  journée  ,  fai- 
sait retentir  la  ])rison  de  hurlemens  af- 
freux, ce  Que  faites-vous ^  mes  amis?  leur 
d:>  dit  Socrate    sans   s'émouvoir  ;   j'avais 
d:>  écarté  les  femmes  pour  n'être  pas  té- 
3>  moin  de  pareilles  ftiiblesses.  Rai^pelez 
53  votre  courage  :  j'ai  toujours  ouï  dir« 
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»  que  la  mort  devait  être  accompagnée 
35  de  bons  augures.  35 

Cependant  il  continuait  à  se  promener: 
dès  qu'il  sentit  de  la  pesanteur  dans  ses 
jambes  ,  il  se  mit  sur  son  lit  et  s'enve- 
loppa de  son  manteau.  Le  domestique 
montrait  aux  assistans  les  progrès  suc- 
cessifs du  poison.  Déjà  un  froid  mortel 
avait  glacé  les  pieds  et  les  jambes  ;  il 
était  près  de  s'insinuer  dans  le  cœur, 
lorsque  Socrate  ,  soulevant  son  manteau, 
dit  à  Criton  :  «  Nous  devons  un  coq  à 
:»  Esculape  ;  n'oubliez  pas  de  vous  ac— 
î>  quitter  de  ce  vœu.  Cela  sera  fait^,  ré- 
yy  pondit  Criton;  mais  n'avez-vous  pas 
D5  encore  qvielque  ordre  à  nous  donner  ?  « 
Il  ne  répondit  point.  Un  instant  après, 
il  fit  un  petit  mouvement  :  le  domestique, 
l'ayant  découvert,  reçut  son  dernier  re- 
gard ^  et  Criton  lui  ferma  les  yeux. 

Ainsi  mourut  le  plus  reli£;leux ,  le  plus 
vertneux  et  le  plus  heureux  des  hommes, 
le  seul  peut-être  qui ,  sans  crainte  d'être 
détnenti ,  pût  dire  h-uitement  : /e  71'aî 
jamais  ,  ni  par  mes  paroles  ,  ni  par  mes 
actions  ^  commis  la  moindre  injustice. 
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